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Engluée dans le flot ininterrompu des voitures, la Volkswagen traversa Kaiser-Wilhem Platz et quitta Schöneberg par Kolonnen Strasse. On était en fin de matinée et un soleil timide perçait derrière les dernières brumes. Contrairement aux jours précédents, il ferait beau sur Berlin.

Le centre ville grouillait de véhicules, de passants pressés, dans le bruit et l’animation constante de l’enclave occidentale en territoire socialiste.

La Volkswagen noire enfila Dudenstrasse, laissa sur la gauche le Viktoria Park et la colline Kreuzberg, arriva au croisement de Colombiadamm et de Tempelhofer Damm. Au volant, Michael Roberts changeait machinalement les vitesses de la voiture pour suivre les à-coups provoqués par les feux.

Il ne pouvait chasser de sa mémoire le message sibyllin dont il avait pris connaissance quelques minutes auparavant. Deux phrases aux mots soigneusement choisis qui lui revenaient en tête avec insistance. Il n’avait pas hésité une seule seconde.

Aux abords de la cinquantaine, Mike Roberts affichait une bonhomie, une nonchalance qui le rendaient sympathique au premier contact. Le visage un peu rubicond, le corps légèrement empâté par une nourriture trop riche, il offrait l’apparence d’un homme posé que rien ne pressait.

Rien dans son comportement ne paraissait le distinguer des centaines d’hommes d’affaires qui travaillaient à Berlin. Pourtant, sa présence dans l’ancienne capitale allemande était significative et revêtait une importance particulière. Les personnes au courant de ses réelles activités professionnelles se comptaient sur les doigts d’une seule main. Tous ses rendez-vous étaient entourés d’une grande discrétion et le moindre de ses déplacements s’effectuait avec une prudence peu commune.

Depuis quelques années, Mike Roberts chapeautait en tant que principal relais à l’Ouest les opérations de la CIA en Europe centrale. Il occupait un poste capital en Allemagne fédérale, à la lisière entre les deux blocs s’affrontant sourdement en une lutte impitoyable. Agent d’une habileté impressionnante, on lui reconnaissait un véritable talent pour mettre en place les structures de base de réseaux d’informations dans les pays subissant l’hégémonie soviétique. Il avait, peu à peu, tissé une toile d’araignée du renseignement, fournissant à l’occasion le soutien logistique aux opérationnels immergés en territoire hostile.

On considérait à juste titre que son expérience inestimable en faisait l’un des pions majeurs de la Compagnie sur le Vieux Continent. Il n’était jamais apparu en titre dans aucune affaire et préférait rester dans l’ombre quoi qu’il arrivât. Il représentait en fait le profil type de l’homme voué aux arcanes et aux esquives du monde parallèle, insaisissable par définition, dont le pouvoir occulte faisait souvent basculer de manière positive l’issue indécise d’une mission difficile.

Aussi, le message succinct qui l’avait attiré hors de chez lui ne cessait-il de l’intriguer. Son instinct lui disait qu’il y avait là quelque chose d’anormal. Cependant, la signature codée ne laissait aucun doute : il s’agissait bien d’OSS 117.

Mike Roberts jeta un regard machinal aux trois arcs de pierre, dressés vers le ciel, du monument du Pont Aérien érigé en souvenir du blocus de 1948-1949, et parvint enfin à l’aéroport de Tempelhof.

Il s’engouffra dans le parking souterrain et repéra la zone indiquée pour le rendez-vous. D’un coup d’œil à sa montre, il vérifia qu’il était à l’heure, puis se gara et coupa le moteur, sans descendre de voiture.

Deux minutes ne s’étaient pas écoulées lorsqu’une silhouette se détacha d’un pilier de béton et s’approcha lentement de la Volkswagen…

L’Américain détailla avec une pointe d’envie la haute stature et la démarche féline d’OSS 117, le meilleur agent du service « Action » de la CIA. Sans hésiter, il ouvrit la portière, marcha à sa rencontre.

Quand ils furent à moins d’un mètre l’un de l’autre, les deux hommes s’immobilisèrent. L’homme blond au teint hâlé regardait Mike Roberts en silence, le visage sans expression. D’un vague sourire, celui-ci laissa paraître sa satisfaction de le revoir. Il connaissait OSS 117 depuis des années et avait travaillé avec lui sur certaines missions très délicates.

— Alors Hubert, que se passe-t-il ?

D’un geste naturel, OSS 117 sortit un étui à cigarettes de la poche de sa veste et en porta une à ses lèvres. Mike Roberts ne put cacher sa surprise.

— Tu fumes à présent ? s’étonna-t-il.

Les joues d’OSS 117 se gonflèrent d’un coup. Le regard de Mike Roberts se figea, l’incompréhension se peignit sur son visage et il ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Il était trop tard.

La minuscule aiguille projetée par la fausse cigarette remplissait déjà son œuvre de mort, répandant dans le corps de la victime le terrible poison.

L’Américain eut une violente contraction, puis son cœur s’arrêta de battre. C’était fini.

Foudroyé, Mike Roberts s’effondra sans savoir pourquoi il mourait.

*
* *

17 heures. Paris.

Les portes de l’ascenseur coulissèrent au deuxième sous-sol de l’immeuble cossu de l’avenue Foch. Robert Banner s’engouffra dans la cabine et commanda d’un doigt la montée jusqu’au troisième étage.

Quarante-six ans, une allure d’éternel play-boy servie par une silhouette mince d’homme s’astreignant à un jogging quotidien, Robert Banner, « Bobby » pour les intimes, avait un visage angélique. Son sourire auquel peu de femmes pouvaient résister et sa décontraction due à son origine américaine lui attiraient d’emblée la sympathie de tous.

Mais en cette fin d’après-midi, le front de Robert Banner était barré d’une ride profonde. L’Américain avait un problème dont il ne pouvait parler à personne. Pas même à sa jeune femme Sarah qu’il allait retrouver dans leur somptueux appartement du XVIe arrondissement.

L’ascenseur s’arrêta dans un soupir puis les portes coulissèrent lentement. Robert Banner sortit sa clé et un instant plus tard, il pénétrait chez lui.

Sans chercher à voir sa compagne, il alla directement à son bureau et ouvrit le coffre dissimulé dans une fausse commode. Il y mit la mallette qu’il avait ramenée. Après quoi, il verrouilla la cache et vint s’asseoir dans l’un des fauteuils, non loin d’une grande fenêtre donnant sur l’une des avenues les plus célèbres de Paris.

Officiellement employé par une importante firme d’import-export, Robert Banner occupait en réalité un emploi fantôme dans l’entreprise en question. Certes, il faisait acte de présence, se déplaçait dans la capitale pour diverses tractations devant apparaître dans les livres et justifier son salaire, mais personne ne lui demandait jamais de comptes. Pour la bonne raison que la « Marschall Illimited and Co. », qui avait ouvert des bureaux à Paris quelques années auparavant, n’était qu’une couverture pour des activités n’offrant que peu de similitudes avec celles de la concurrence.

Il y était question de commerce, mais d’un genre qui aurait fait frémir bon nombre de professionnels des affaires. Car si Robert Banner effectuait des transactions, celles-ci ne s’appliquaient à aucune marchandise dans le sens traditionnel du terme : il n’achetait que des hommes.

Derrière son physique accueillant, ses sourires candides et sa nonchalance naturelle, se cachait un individu rompu aux lois du monde parallèle des services secrets. Très tôt après son entrée à la Central Intelligence Agency, quinze ans auparavant, il avait opté pour une activité peu courue par les opérationnels : le dépistage et le « traitement » des transfuges. Très vite, il avait montré de réelles dispositions pour ce type d’approche particulier dans la course incessante aux renseignements.

Doté d’un instinct sûr et d’un flair étonnant, il avait épinglé à son tableau de chasse quelques belles prises le parant d’une réputation de chasseur de têtes d’une valeur très au dessus de la moyenne. Il aimait les approches longues et souterraines, les attentes interminables qui amenaient la proie visée à mordre peu à peu à l’hameçon habilement présenté comme le seul recours à une situation de déséquilibre grandissant.

Robert Banner évoluait dans les hautes sphères diplomatiques, nageait dans les eaux troubles où gravitaient habituellement ceux qu’il essayait de retourner en douceur. Il savait se faire caméléon, s’adapter comme par miracle aux incertitudes, à la peur, aux interrogations et désirs enfouis du futur transfuge. C’était un travail en nuances qu’un détail pouvait anéantir d’un instant à l’autre. Il jouait avec l’esprit de l’ennemi dont il devait faire un complice à coup de promesses, de dollars et l’assurance de protections diverses dès que l’agent de l’autre camp serait passé à l’Ouest.

Robert Banner consulta de nouveau sa montre, se leva et quitta la pièce. L’entretien téléphonique qu’il avait eu moins d’une heure auparavant ne cessait de hanter son esprit. Pourquoi ce rendez-vous insolite chez lui plutôt qu’au bureau ?

Il tendit l’oreille en arrivant dans le couloir d’entrée. L’ascenseur venait de s’arrêter à l’étage. L’homme qui lui avait téléphoné était ponctuel. Comme toujours.

Un instant après, avant même que l’autre eût sonné, Robert Banner ouvrait la porte de l’appartement. En face de lui, OSS 117 se tenait immobile. Les deux hommes échangèrent un sourire. Cela faisait plusieurs années qu’il n’avaient pas travaillé ensemble.

— Comment va le meilleur agent de Langley ? demanda Robert Banner avec chaleur en lui faisant signe d’entrer.

D’un geste coulé, le nouveau venu porta une main à l’intérieur de sa veste. Sans que l’expression de son visage changeât, ses doigts ressortirent très vite, enserrant la crosse d’un Browning au silencieux impressionnant. Alors que Robert Banner se pétrifiait, sourire figé, OSS 117 détendit le bras et appuya une seule fois sur la détente de son arme.

Lorsqu’un moment plus tard elle déboucha dans le couloir, venant du salon, Sarah Banner poussa un cri d’effroi. Son mari gisait sur le seuil de la porte d’entrée, un trou au milieu du front. Ses yeux grands ouverts trahissaient une intense surprise.

*
* *

La pleine lune haut perchée dans un ciel parsemé d’étoiles, une voûte d’un bleu profond couvrait les multiples lumières de Londres.

De part et d’autre de la Tamise s’étalait langoureusement l’une des plus belles villes de la vieille Europe. Le fleuve serpentait doucement au long des monuments éclairés comme chaque nuit : Big Ben, l’abbaye de Westminster, Saint-Martin’s-in-the-Fields, la cathédrale St-Paul, la tour de Londres, le Tower Bridge ; autant de noms prestigieux faisant la réputation d’une grandeur d’hier et d’aujourd’hui, d’une atmosphère, d’un climat humain inimitables.

La cité s’étendait à perte de vue, épousant collines et parcs boisés, suivant la Tamise telle une source de vie. Au-dessus des habitations émergeaient les buildings modernes qui se mêlaient aux tours anciennes à la grâce incomparable. Là se rencontraient le présent et le passé, en une savante alliance fleurant bon un certain art de vivre et une croissance encore humaine en comparaison avec le gigantisme des métropoles futuristes de cette fin de siècle.

Les quartiers excentrés s’enfonçaient peu à peu dans l’obscurité d’une nuit de sommeil et de repos, abandonnant bâtiments et entrepôts aux lueurs blafardes des réverbères. Les abattoirs de Smithfield n’échappaient pas à la règle, dressant leurs masses imposantes doublées d’ombres non moins impressionnantes.

Harvey Buds décida soudain qu’il avait assez rôdé et s’assit lourdement sur l’avant-dernière marche de l’escalier au pied duquel il arrivait.

Le sexagénaire, au dos voûté comme si les ans l’avaient tassé sur lui-même, posa sa lampe torche et enleva la casquette de gardien de nuit posée négligemment sur son crâne à demi chauve. Il était à peine vingt-deux heures et il terminait sa première ronde.

D’un revers de main, il frotta son front ridé comme un vieux cuir puis extirpa d’un paquet froissé une cigarette qu’il alluma à la flamme d’un vieux briquet à alcool.

Il regarda un moment autour de lui, pour vérifier que rien d’anormal ne se passait, puis sortit de la poche intérieure de sa veste la revue érotique pliée en deux qu’il avait achetée avant de venir au travail. Puisque de toute façon il n’y avait jamais rien d’imprévu aux abattoirs, il allait passer un bon moment en lorgnant les filles superbes alanguies dans des poses à émoustiller même un impuissant.

Il n’entendit rien et ne vit pas venir le coup lorsqu’un instant plus tard le tranchant d’une main le cueillit juste derrière l’oreille droite. Il piqua du nez sur la poitrine d’une blonde pulpeuse qu’il détaillait et son corps se recroquevilla jusqu’à ne plus être qu’un tas dérisoire sur l’avant-dernière marche.

Sans un bruit, son agresseur le laissa à ses rêves érotiques et s’éloigna vers l’intérieur des abattoirs. Il se déplaçait avec la souplesse d’un chat, sur des semelles de crêpe. Tous les sens aux aguets, il se rapprocha d’un point en retrait du bâtiment principal. Il s’immobilisa dans un recoin plongé dans l’obscurité.

Cinq minutes passèrent avant qu’un second individu apparaisse dans l’enceinte de l’entreprise de Smithfield. Le nouveau venu avait lui aussi une attitude qui marquait une grande prudence. Il ne se déplaçait qu’après avoir sondé d’un regard tendu la zone dans laquelle il s’avançait. Les secondes parurent s’étirer interminablement, jusqu’au moment où le premier arrivé fit un pas en avant, sortit, de sa cache et révéla sa présence.

L’autre s’immobilisa aussitôt et ils se détaillèrent. Une dizaine de mètres les séparaient. Dan Rolley avait reconnu la carrure et la chevelure blonde d’OSS 117, ses traits d’homme d’action et sa silhouette mince. Pour sa part, celui-ci n’hésita pas : sa mémoire retrouva les signes particuliers propres au spécialiste du décodage des grilles de transmission des services spéciaux de l’Est. Tous deux appartenaient à la CIA depuis des années et ils avaient parfois coopéré pour la même cause.

— Comment va, Dan ? demanda OSS 117 d’une voix neutre alors qu’il s’approchait de son collègue.

— Que se passe-t-il Hubert ? Pourquoi ce rendez-vous ?

— Il fallait que je te voie. J’ai des instructions pour toi.

— Langley aurait pu les câbler, cela nous aurait évité le déplacement.

Ils restèrent un moment silencieux. Visiblement, Dan Rolley était intrigué. Pas bien longtemps. Il aperçut la lame dans la paume d’OSS 117. Ses yeux se rivèrent au regard bleuté de celui qui l’avait convoqué là, cherchant à saisir ce que tout cela pouvait signifier.

Il vit le début du geste qui relevait le bras et la main armée avant d’avoir pu esquisser un mouvement de dégagement. Le couteau de commando volait déjà vers sa cible.

L’instant d’après, il se fichait au-dessous de la pomme d’Adam, ouvrant un terrible sourire dans la gorge de l’agent expert en décryptage. Dans un réflexe désespéré, Dan Rolley porta ses mains à l’horrible blessure, mais il ne put contenir le flot de sang qui s’en échappait. Ses yeux se voilèrent très vite et il s’effondra.

Moins de dix minutes plus tard, il pendait à un croc de boucher, entre deux moitiés de bœuf, parmi les animaux sacrifiés des abattoirs de Smithfield.

Sans un bruit, OSS 117 rangea la lame de commando essuyée sur le pantalon du mort et gagna la sortie d’un pas tranquille.

Le visage sans expression, une intense froideur dans ses yeux bleus, il consulta sa montre et fit un rapide calcul mental. Il était dans les temps.

*
* *

Vassili Olenko relut pour la troisième fois l’information qu’on venait de lui remettre. Puis il la plaça dans le volumineux dossier trônant au milieu de son bureau. Après quoi il se leva et commença à faire les cent pas dans la pièce. C’était sa manière de réfléchir.

Le Soviétique savait maintenant que l’opération était déclenchée sur le terrain. Plus rien ne pouvait arrêter la machine infernale. Pas même les principaux intéressés. Lui et ses collègues arrivaient à la phase ultime qui allait concrétiser en quelques heures les efforts de nombreux mois de travail, de préparation minutieuse.

L’homme du KGB éprouvait un sentiment de fierté qu’il ne cherchait pas à masquer. Bien sûr, rien n’était joué et l’essentiel restait à faire, mais il ne doutait pas de la suite des opérations. Il en avait peaufiné les moindres détails, programmé les plus petites nuances, suivi l’évolution lente et patiente au long de tant de semaines qu’à la fin il ne les comptait plus.

Cinquante-trois ans, une intelligence remarquable, Vassili Olenko était à l’origine de ce projet. L’idée avait germé en lui deux années plus tôt, alors qu’il travaillait dans les fichiers du KGB et voyait défiler à longueur de temps une foule d’informations des plus diverses. Cela avait été comme une illumination un beau matin. Deux mois plus tard, il présentait un dossier et ses supérieurs entraient immédiatement dans la partie, décidant que le coup de poker était jouable.

Ensuite, il avait fallu préparer chaque étape, puis verrouiller la mission de tout côté, avant d’entrer dans la réalisation proprement dite. Le reste avait demandé un travail considérable, une foule d’opérations destinées à l’information et la plongée dans des archives remontant plusieurs années en arrière. On lui avait donné carte blanche et des moyens illimités tant en matériels qu’en effectifs.

Vassili Olenko n’était pas un amateur et, peu à peu, il s’était enfoncé dans le puzzle sorti de son imagination, s’attachant à redéfinir sans cesse chaque objectif ; il avait rectifié les données de base jusqu’à l’obtention du profil optimum de réussite.

Au fil des jours, son projet s’était concrétisé jusqu’à ce que l’opération arrivât à maturité. Dès lors, il ne restait plus qu’à faire le pas décisif : la mise en marche du dispositif et l’armement du piège.

Vassili Olenko revint s’immobiliser devant son bureau et décrocha le combiné du téléphone avant de composer lentement un numéro.

— Passez-moi Ogarev, ordonna-t-il d’un ton sec dès que le contact fut établi.

— J’écoute, répondit bientôt son supérieur direct.

— Il est en route, lâcha simplement Vassili Olenko.

Un bref silence s’établit puis l’autre conclut d’une phrase courte mais qui en disait long :

— C’est bien, je transmets.

Lorsqu’il eût raccroché, Vassili Olenko jeta de nouveau un coup d’œil à sa montre. Cette fois, le compte à rebours était en marche. Il ne voyait pas qui pourrait l’arrêter.
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Un léger frémissement parcourut Tina et Moloch lorsqu’un nouveau gémissement se fit entendre à quelques mètres d’eux. Puis les deux superbes lévriers afghans étendus avec une grâce féline reposèrent leur tête racée sur le parquet d’époque, se désintéressant totalement de ce qui se passait au centre de l’immense chambre.

Les premières lueurs de l’aube filtraient par l’une des grandes fenêtres. Le château dormait encore. Dressée fièrement au milieu de son parc d’une beauté à couper le souffle, la demeure était imposante de force et de majesté, ses deux tours crénelées ressemblant à des sentinelles défiant le temps.

Bien qu’à vingt kilomètres seulement de Dublin, sur la côte, on se serait cru au cœur de l’Irlande légendaire avec sa nature exubérante aux verts innombrables, son atmosphère envoûtante. Annonciateur d’une belle journée, le soleil levant pointait ses premiers rayons dans le ciel dégagé.

Derrière les murs de pierre à l’épaisseur impressionnante, dans l’une des plus belles chambres de l’ancienne forteresse, la vie reprenait ses droits après quelques heures de sommeil. Le grand lit à baldaquin aux colonnes torsadées gémissait interminablement au gré des deux corps dévastant la couche depuis un moment.

Eleonore O’Neill venait de rallumer le feu du plaisir chez son compagnon. Ils avaient passé une bonne partie de la nuit à s’abandonner au désir. Mais Hubert Bonisseur de la Bath avait aussitôt répondu à l’appel de l’Irlandaise en un assaut qui lui avait arraché ses premiers gémissements.

La quarantaine passée, une chevelure rousse de lionne et un port de reine, Eleonore O’Neill avait hérité de ses ancêtres une fureur de vivre et un appétit charnel insatiables. Autant elle respirait la dignité, la grandeur d’une certaine noblesse aujourd’hui disparue quand elle paraissait à l’extérieur, autant elle se dépouillait de tous les artifices dans l’intimité et s’abandonnait totalement à son ou ses partenaires.

Eleonore O’Neill ne cachait pas qu’elle aimait les hommes. Elle en « consommait » une grande quantité, depuis son jardinier jusqu’à des rencontres d’un jour ou des liaisons épisodiques avec de vieilles connaissances. Dans la haute société de Dublin, on la désignait couramment comme une « mangeuse d’hommes ».

Mais elle se moquait des qualificatifs dont on la parait.

Elle n’accordait que mépris à ceux qui la dénigraient parce qu’ils n’étaient pas passés dans son lit ou la jalousaient pour ses nombreuses conquêtes amoureuses.

Les hanches larges, la poitrine pulpeuse, le visage aux traits déjà appuyés par ses excès lubriques, la châtelaine vibrait à présent sous les caresses ensorcelantes d’Hubert. Sa tête à l’opulente chevelure d’un roux vif roulait de droite et de gauche sur les draps défaits tandis que ses mains s’accrochaient nerveusement à ses épaules.

Ils s’étaient connus trois jours auparavant, dans une « party » londonienne donnée par un lord de la cour qui se retirait sur ses terres. Il avait suffi d’un regard pour que l’Irlandaise succombe au charme d’Hubert Bonisseur de la Bath. La silhouette féline, la démarche nonchalante, le teint hâlé trahissant une vie au grand air, les cheveux blonds et la profondeur de son regard bleuté avaient immédiatement fait naître chez Eleonore O’Neill le désir farouche d’être possédée par un tel homme. Depuis, ils repoussaient chaque heure davantage les limites de l’abandon.

Adossée à l’une des quatre colonnes torsadées, les bras levés au-dessus de sa tête et les mains enserrant le bois ancien, l’Irlandaise gémissait interminablement. Par instants, ses jambes se refermaient autour de la taille d’Hubert, semblant vouloir le garder au plus profond d’elle, mais d’un coup de reins, il se dégageait pour mieux lui imposer son propre rythme.

Ils venaient de retomber sur les draps, épuisés et comblés, quand les jappements de Tina et Moloch les tirèrent de leur béatitude. Les deux chiens s’étaient dressés d’un bond, oreilles pointées vers la porte de la chambre. Ils avaient dû sentir quelque chose d’insolite.

Eleonore O’Neill s’appuya sur un coude.

— Tina ! Moloch ! Au pied ! ordonna-t-elle.

Mais les chiens n’écoutaient pas. Ils aboyaient maintenant à pleine gorge.

Avec un soupir, Eleonore O’Neill se décida à descendre du lit à baldaquin. Hubert suivit d’un regard ardent la belle Irlandaise, fascinante dans sa nudité.

Elle s’approcha de la porte, tira le lourd battant pour libérer les bêtes surexcitées. Les deux chiens se précipitèrent dans l’entrebâillement en donnant de la voix de plus belle. Presque aussitôt, deux jappements plaintifs se firent entendre, suivis de bruits de chute.

Tous les sens en éveil, Hubert bondit du lit. Il se passait quelque chose d’anormal.

La porte fut violemment poussée de l’extérieur et il aperçut un revolver muni d’un silencieux dans les mains de l’inconnu qui venait de surgir dans l’encadrement.

Il plongea de l’autre côté du lit comme Eleonore O’Neill prenait une première balle dans le sein gauche, la seconde en plein front. Les deux impacts la repoussèrent comme une main invisible vers l’imposante couche au pied de laquelle elle s’écroula, déjà privée de vie.

Cette soudaine attaque, d’une violence inouïe, était incompréhensible. L’effet de surprise avait été total. Hubert ne doutait pas qu’il avait affaire à un professionnel. À plusieurs certainement.

Sans s’interroger davantage, il se ramassa sur lui-même et d’un élan digne du champion du monde du triple saut fonça vers la somptueuse salle de bains attenante où il s’engouffra.

Il referma brutalement la porte et usa de toute son énergie pour tirer devant le battant une armoire se trouvant contre le mur. Sans perdre une seconde, il enfila un pantalon et une chemise alors que des coups retentissaient déjà du côté de la chambre.

À l’évidence, les intrus ne comptaient pas en rester là. Hubert glissa ses pieds nus dans ses chaussures avant de se précipiter vers la seule fenêtre de la pièce. Il l’ouvrit aussitôt et d’un regard cerna le problème.

Il n’y avait ni corniche, ni pièce d’eau au pied du mur et, apparemment, aucune possibilité pour gagner le sommet de l’édifice moyenâgeux. Restait une descente dangereuse par le lierre noueux ornant une partie de la façade.

Hubert enjamba le rebord de la fenêtre et s’engagea dans une périlleuse tentative, priant pour que les ans aient suffisamment fortifié le lierre afin de lui faire supporter son poids.

Dans la chambre, les deux hommes qui avaient abattu les lévriers et froidement exécuté l’Irlandaise virent bientôt leurs efforts récompensés et l’armoire de la salle de bains commença à bouger. Quelques coups d’épaule supplémentaires parvinrent à accentuer l’entrebâillement de la porte et ils se ruèrent jusqu’à la fenêtre grande ouverte.

Cinq mètres plus bas, Hubert avait entendu le meuble se déplacer sur le carrelage. Il ne lui restait qu’une chance ; il ouvrit les mains, lâcha le lierre et sauta dans le vide. Il se reçut comme un parachutiste et boula sur lui-même avant de plonger à l’abri d’un massif. Juste au moment où l’un de ses poursuivants tirait.

Sans prendre le temps d’élaborer une stratégie de défense, Hubert rampa dans la plus pure tradition des commandos jusqu’à une allée proche et, une fois hors de l’angle de tir des assaillants, se redressa pour courir sur l’allée de gravier jusqu’à l’arrière du château.

Quelques secondes plus tard, il arrivait à la Bentley gris anthracite d’Eleonore O’Neill et se ruait derrière le volant. Par chance, l’Irlandaise laissait toujours les clés sur le tableau de bord et le moteur rugit bientôt. La voiture démarra, projetant des graviers dans son sillage.

Une minute plus tard, Hubert atteignait la grille d’entrée du parc. Il remarqua tout de suite la Rover qui bloquait une partie du passage. Jaugeant ses chances, il appuya à fond sur l’accélérateur, se déporta légèrement sur la gauche pour éviter un choc frontal et ses mains se crispèrent sur le volant.

Roulant à moitié sur l’allée et sur la pelouse, il arriva sur l’autre véhicule à pleine vitesse, percuta celui-ci du bout de l’aile droite en donnant un vif coup de volant, redressa en passant la grille et envoya la Rover sur le côté sans encourir un réel dommage qui l’aurait empêché de fuir.

Les deux hommes restés en couverture tandis que leurs complices entraient dans le château jaillirent et dégainèrent leurs armes, mais la Bentley s’éloignait déjà vers Dublin.

Lorsque les autres les rejoignirent un instant plus tard, arrivant en courant, le chef du groupe était déjà en communication par la radio de bord avec leur relais de sécurité. Tout n’était pas perdu.

À quelques miles de là, tout en conduisant à la limite de l’adhérence, Hubert Bonisseur de la Bath retrouvait un calme apparent. Brusquement, son aventure avec la fascinante Eleonore O’Neill venait de sombrer dans le cauchemar.

Une fois de plus, la violence de son terrible métier resurgissait dans sa vie privée, lui rappelant qu’il était avant tout un homme voué au combat de l’ombre. Seuls ses réflexes d’opérationnel hors pair lui avaient permis in extremis d’éviter le pire. Mais pour combien de temps ?

À présent, une question lui taraudait l’esprit, se mêlant aux terribles images de l’Irlandaise mortellement touchée : pourquoi avait-on voulu l’abattre sans sommations ?

*
* *

La journée avait été longue pour Dorothy Bennett. Trois réunions interminables aux Nations unies, où elle avait davantage fait acte de présence que réellement participé aux débats, puis ce rendez-vous plus discret en fin d’après-midi dans l’arrière-salle d’un bar du centre de Genève. Après quoi, elle avait enfin pu regagner son appartement de Plain palais.

Quarante-quatre ans, une silhouette encore mince et une vague ressemblance avec la comédienne Shirley Mac Laine, l’Américaine affichait sur son visage comme dans le moindre de ses gestes la détermination d’une femme d’action. Diplomate confirmée, rompue aux règles tortueuses des relations internationales, bras droit de la directrice du bureau européen de l’UNICEF à Genève, elle appartenait à plusieurs commissions traitant des relations avec le tiers monde.

Dorothy Bennett verrouilla la porte de son duplex décoré avec goût, se dirigea vers sa chambre où elle ouvrit la penderie murale. Elle écarta plusieurs cintres pour avoir accès au coffre dissimulé dans la paroi de béton derrière une fausse plaque d’isolant thermique. Elle sortit alors de sa mallette l’enveloppe remise par l’homme rencontré dans le bar. Puis elle referma la cache et en brouilla la combinaison.

La pendulette sur la table de nuit indiquait 18 h 30. Il lui restait une heure et demie avant son appel quotidien pour les États-Unis. C’était plus de temps qu’il ne lui en fallait pour se relaxer et elle décida de se faire couler un bain.

Son esprit habitué aux analyses les plus complexes ne pouvait se détacher de l’entretien qu’elle avait eu quelques minutes auparavant avec son contact pour la Suisse allemande. Il y avait peut-être quelque chose de sérieux dans l’information qu’il venait de lui transmettre.

En apparence, Dorothy Bennett ressemblait à bon nombre de femmes ayant des responsabilités diplomatiques de haut niveau. Mais sa fonction officielle se doublait d’une seconde étiquette, inavouable celle-là, lui conférant des prérogatives hors du commun.

Derrière le masque diplomatique se cachait un agent chevronné de la CIA, particulièrement au fait des tractations diverses avec les pays du tiers monde sur lesquels s’exerçaient à longueur de temps les pressions des deux blocs tentant d’étendre leur hégémonie aux contrées en voie de développement.

Sa présence à Genève, plaque tournante des relations internationales en tout genre, revêtait donc une importance considérable, d’autant qu’elle contrôlait plusieurs informateurs très bien placés lui relayant les fluctuations d’ambiance dans les secteurs intéressant particulièrement l’agence de renseignements américaine.

Depuis des années, Dorothy Bennett jonglait avec les indiscrétions et les fausses nouvelles, les détournements d’influence et les promesses les moins en accord avec les idées des contribuables de son pays. Mais la lutte sourde que se livraient l’URSS et les USA commandait de recourir à toutes les compromissions pour parvenir au but final. C’était la loi.

Elle aimait cette vie de mystère, bougeant sans cesse, allant de son rôle officiel à celui inconnu et plus grisant faisant d’elle un maillon essentiel d’une chaîne qui s’étendait dans tous les pays du globe. Au moins, sa vie avait elle un sens, même si parfois elle ne saisissait pas très bien les options retenues dans les hautes sphères.

Elle se déshabilla rapidement, jeta un regard satisfait à son corps nu sans cellulite dans la haute glace de la salle de bains, puis entra dans la baignoire et se laissa couler dans la mousse avec un plaisir évident. Elle allait enfin pouvoir se décrasser des fatigues de cette journée harassante.

Les yeux fermés, elle ne vit pas l’homme qui apparut soudain sur le seuil de la pièce. Le nouveau venu s’immobilisa et la fixa un instant, une lueur froide et intense dans son regard bleuté.

Sentant une présence à ses côtés, Dorothy Bennett rouvrit les yeux et la surprise la fit sursauter dans son bain.

— Hubert ! Qu’est-ce que tu fais là ? Lâcha-t-elle, éberluée par l’irruption du meilleur agent de Langley dans son appartement.

— Il fallait que je te parle, répondit simplement OSS 117.

— Mais comment es-tu entré ? reprit-elle, interloquée.

— Par la porte.

Sous le regard attentif de la diplomate, OSS 117 marcha jusqu’au lavabo, plongea une main dans une poche de sa veste et en sortit une rallonge de fil électrique. Avant que Dorothy Bennett eût le temps de faire le rapprochement, il brancha la rallonge à la prise se trouvant au-dessus de l’armoire de toilette et se tourna vers la baignoire, l’autre extrémité à la main.

Alors seulement, Dorothy Bennett comprit qu’elle allait mourir. Son visage refléta la panique qui s’emparait d’elle et, dans un sursaut désespéré, elle posa ses mains sur les bords de la baignoire pour tenter d’en sortir.

Sans plus attendre, OSS 117 jeta le bout de la rallonge dans l’eau et l’électrocution fut immédiate. L’Américaine resta un court instant immobile, à demi hors de l’eau, puis son corps retomba lourdement et sa tête glissa sous la mousse.

OSS 117 compta mentalement soixante secondes, puis, prenant toutes les précautions, il retira la rallonge de la baignoire, la débrancha, l’essuya avec une serviette. Il la rempocha avant de quitter la pièce, puis l’appartement.

*
* *

Avec nervosité, Giancarlo Marini gara sa Porsche près de l’immeuble de la via Giorgio Pallavicino et en descendit d’un bond. Il enrageait. Il avait mis près de quarante minutes pour traverser le centre de Milan, alors qu’il était presque minuit. Cette ville devenait impossible.

D’un pas alerte malgré sa cinquantaine déjà bien entamée, il franchit le poste de contrôle du gardien veillant sur les allées et venues de l’ancien hôtel particulier transformé en bureaux pour sa douzaine de sociétés.

L’Italien s’engouffra dans l’ascenseur qui le conduisait au deuxième sous-sol. Au niveau qu’il appelait en souriant son « repaire ».

Il déboucha dans un premier couloir, puis un second. Avant d’arriver au cœur de son empire.

D’un geste, il appuya sur l’un des boutons du minuscule boîtier qui ne le quittait jamais et la porte blindée coulissa en silence. Un instant après, il pénétrait dans ce qu’il considérait comme le plus important dépôt d’armes clandestin du nord de l’Italie.

D’un regard circulaire, il repéra les deux hommes qui l’attendaient et s’approcha d’eux. Son bras droit, Marcello Coppi, le salua d’un signe discret.

— Pardonnez-moi Hubert, commença Giancarlo Marini avec un sourire affable, les embouteillages. Cela empire de jour en jour.

OSS 117 posa sur l’Italien ses yeux d’un bleu limpide.

— Ce n’est rien, j’ai tout mon temps, répondit-il.

— Que se passe-t-il ? reprit Giancarlo Marini. Marcello m’a transmis le message disant qu’il fallait que nous nous voyions au plus vite. Des problèmes ?

— Pas exactement. C’est au sujet d’une nouvelle commande de la Compagnie. Du matériel très spécial.

— O.K., on va voir ça.

Du regard, le marchand d’armes ordonna à son collaborateur de les laisser.

Dès que Marcello Coppi se fut éclipsé, tous deux passèrent dans une autre zone du sous sol, pour arriver dans un mini-stand de tir ultra-moderne.

Ici s’achetaient et se vendaient une bonne partie des armes, tous calibres et toutes portées confondus, circulant en Europe du Sud. Giancarlo Marini n’avait plus à faire sa réputation de sérieux et, depuis de nombreuses années, il travaillait occasionnellement pour la CIA, assurant par son organisation très discrète des transferts que l’Agence ne pouvait répertorier dans aucun de ses mouvements de fonds.

Le trafiquant se planta devant OSS 117 en allumant une cigarette d’un geste machinal.

— Alors ? demanda-t-il enfin.

OSS 117 porta une main à l’intérieur de sa veste.

— J’ai une lettre pour vous, déclara-t-il.

Avec une rapidité saisissante, un Beretta muni d’un silencieux jaillit dans ses doigts. Il appuya aussitôt sur la détente.

Giancarlo Marini termina sa carrière de marchand d’armes sur le sol de son stand de tir, une balle en pleine tête.

Quelques minutes plus tard, après avoir également éliminé Marcello Coppi et le gardien de nuit, OSS 117 quittait la via Giorgio Pallavicino.

À présent, il pouvait passer à la phase suivante.
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La fine pluie qui s’abattait sans discontinuer sur le Prinsengracht cessa comme par miracle. Bordant le canal, les hautes façades sombres et ruisselantes des maisons centenaires d’Amsterdam se dressaient avec une sévérité qui ne manquait pas d’un certain charme.

Les mains dans les poches d’un blouson de toile, la tête rentrée dans les épaules, Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta au bord de l’eau, entre deux voitures en stationnement. Une péniche lourdement chargée sembla retenir toute son attention.

Depuis l’épisode du château et la mort d’Eleonore O’Neill, Hubert ne cessait de penser à ceux qui avaient cherché à l’abattre. Sans parvenir à situer leur provenance.

Après avoir regagné Dublin dans les plus brefs délais, il avait sauté dans le premier avion en partance pour le continent. Il devait éclaircir au plus vite cette étrange affaire.

Il n’était pas en mission lorsqu’il avait fait la connaissance de l’Irlandaise à la chevelure de feu. Comment avait-on pu le retrouver ? Qui avait donné l’ordre de le supprimer car il ne faisait aucun doute que c’était sa personne qui était visée ?

Les vêtements qu’il portait constituaient toute la garde-robe sauvée de l’embuscade qui avait failli lui coûter la vie. Par chance, Eleonore O’Neill et lui s’étaient rendus à une « party » décontractée la veille au soir et il avait laissé son portefeuille et ses papiers dans les poches de son pantalon. Grâce au blouson acheté à l’aéroport, il était passé inaperçu.

Hubert détourna son regard de la péniche. Son rude visage de prince pirate était dur comme la pierre et ses yeux bleus aux reflets métalliques étincelaient d’une froide détermination.

Numéro 1 du service « Action » de la CIA, Hubert savait à quoi s’en tenir au sujet du type d’agression dont il avait failli être victime quelques heures auparavant. Il parcourait le monde depuis suffisamment longtemps, au gré d’interventions toutes plus périlleuses les unes que les autres, pour ne pas donner à cette tentative d’assassinat sa réelle dimension. Il était un professionnel du monde parallèle, l’un de ces hommes engagés dans une lutte farouche et souterraine pour faire triompher les conceptions du bloc occidental.

Dans cet univers de violence où tous les coups étaient permis, chaque opérationnel répondait à une nécessité impérative, à l’Est comme à l’Ouest. On ne pouvait donc s’attaquer à un homme ayant ses références sans une raison très précise.

Les tueurs lâchés contre lui avaient seulement oublié un détail important : Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, n’était pas un agent comme les autres. De l’avis de M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA qui lui confiait les missions les plus délicates, il restait le meilleur.

Maîtrisant l’utilisation des armes les plus sophistiquées, il pouvait aussi se sortir de situations hautement critiques sans aucun support logistique, par sa seule et étonnante capacité de réaction instantanée. Il avait acquis au fil d’opérations programmées aux quatre coins du globe, sur les terrains les plus variés, un sixième sens qui décuplait son instinct de survie ; un appoint précieux qui lui avait sauvé la mise à plusieurs reprises.

Il ne pouvait rester dans l’incertitude. S’il devait se battre pour sauver sa peau, il aimait savoir quel ennemi se trouvait en face de lui.

C’était pour cela qu’il avait tout de suite opté pour Amsterdam. Il savait qui contacter dans cette ville. L’antenne locale de la CIA pourrait peut-être le renseigner sur ce qu’il venait de subir ; lorsqu’on servait de cible, il valait mieux rallier au plus vite le camp auquel on appartenait pour y trouver un renfort souvent utile.

Hubert observa longuement les abords de la maison dont sa surprenante mémoire avait retrouvé l’adresse, puis il se décida. Il traversa la rue et entra dans le bureau de tabac d’un pas décidé.

Une odeur enivrante enveloppait la boutique ; le bois ancien couvrant les murs lui donnait un air vieillot que renforçait encore l’ambiance particulière. D’innombrables boîtes, ouvertes, offraient aux connaisseurs la gamme étendue de cigares de toutes tailles. Pots et tabatières étaient alignés sur des étagères, briquets et boîtes diverses reposaient sur des tables anciennes servant de présentoirs. Une atmosphère feutrée cernait chaque objet dans une sorte d’immobilité du temps.

Alors qu’un employé s’occupait d’un autre client, le patron s’approcha d’Hubert et posa sur lui un regard de spécialiste jaugeant le nouveau venu.

— Puis-je vous aider, monsieur ? demanda-t-il d’une voix serviable.

Hubert jeta un regard à l’autre client occupé dans le choix d’un présent pour un ami amateur de tabac à priser.

— Certainement, répondit-il. Auriez-vous des Havanes de 1943 ?

L’homme qui s’apprêtait à replacer d’un doigt ses lunettes aux fines montures sur son nez pointu s’immobilisa une fraction de seconde. Puis il termina son geste.

— Je vois que vous êtes connaisseur, fit-il avec un sourire de satisfaction.

— C’est pour un ami qui ne peut pas s’en passer.

L’homme sut à qui il avait affaire et ses traits se détendirent. Il n’y avait aucun doute : l’individu se trouvant en face de lui était de la « Maison ». Les phrases de code qu’ils venaient d’échanger le prouvaient.

Il annonça, suffisamment haut pour que les deux autres personnes présentes dans la boutique l’entendent :

— Si vous désirez tester ces cigares, nous avons une pièce annexe… Si vous voulez me suivre.

Un instant plus tard, tous deux passaient une porte et se retrouvaient seuls de l’autre côté d’une épaisse cloison. La pièce ressemblait à un salon mondain, avec larges fauteuils et guéridons sur lesquels reposaient boîtes de cigares, pipes et tabacs divers.

— Qu’est-ce qui vous amène ? demanda enfin le marchand en se tournant vers Hubert.

— Je veux rencontrer l’Oncle Paul. Vous pouvez arranger un rendez-vous ? C’est urgent.

— Bien sûr, répondit le contact de la CIA servant de relais pour parvenir au chef de l’antenne locale à Amsterdam. Quel matricule ?

— OSS 117.

— Motif ?

— Tentative d’interception. Dublin.

— O.K., je m’en charge.

L’homme sortit un calepin de sa poche, inscrivit des chiffres sur la première feuille et la tendit à Hubert après l’avoir détachée du bloc.

— Appelez ce numéro dans trente minutes.

On vous indiquera l’heure et le lieu de rendez-vous.

— Je vais sans doute avoir besoin d’une arme, précisa Hubert.

— Pas de problème. Vous verrez ça avec l’Oncle Paul.

C’était tout. La jonction était établie. Les deux hommes ressortirent de la pièce, Hubert tenant une boîte de cigares à la main, pour la forme. Il paya et quitta la boutique.

Dans moins d’une heure, il saurait peut-être qui avait voulu l’abattre.

*
* *

Les embarcations étaient amarrées l’une derrière l’autre sur le Brouwersgracht, l’un des canaux d’Amsterdam. La ville comptait environ deux mille cinq cents house-boats, sur lesquels artistes et artisans, bourgeois et bohèmes se côtoyaient avec une nonchalance typique. La plupart avaient refusé les encouragements financiers de la ville pour aller s’installer à terre et ramener ainsi la pollution des voies d’eau à un taux acceptable. C’était un style de vie auquel on parvenait difficilement à renoncer lorsqu’on y avait goûté.

Hubert arriva sur les lieux du rendez-vous dix minutes avant l’heure prévue. Il employa le temps qui lui restait à s’assurer qu’aucune surprise désagréable ne l’attendait. Puis il monta à bord du bateau qu’on lui avait indiqué : celui surmonté de murs de bois peints d’un bleu ciel dans lesquels s’ouvraient des fenêtres jaunes.

Apparemment, l’antenne locale de la CIA ne faisait pas dans la discrétion. À moins que ce ne fût le fin du fin : c’était souvent ce que l’on avait devant les yeux que l’on remarquait le moins.

Un instant plus tard, Hubert pénétrait dans le house-boat. L’intérieur était meublé avec goût et dénotait une certaine aisance. Percée dans l’un des murs, une large baie vitrée ouvrait sur le canal et les bateaux rangés sur l’autre rive. La pièce principale était assez vaste pour offrir un coin salle à manger et une partie salon, garnie de meubles rustiques et de copies de tableaux anciens. Il devait être agréable de vivre dans un tel endroit, entre terre et mer.

Hubert n’était pas là depuis deux minutes que des pas se firent entendre sur le pont. L’Oncle Paul était au rendez-vous. Accompagné de quelqu’un.

La porte s’ouvrit et deux hommes en franchirent le seuil. Hubert reconnut tout de suite Martin Telsem, alias Oncle Paul, un grand gaillard aux épaules de déménageur en poste à Amsterdam depuis près de cinq ans. La face rougeaude, un début d’embonpoint commençait à déformer sa silhouette d’homme de terrain.

Le quinquagénaire aux cheveux gris posa sur le meilleur agent du service « Action » un regard perçant ; un vague sourire éclaira une seconde son visage ridé.

Il s’arrêta à trois mètres de Hubert, imité par son compagnon qui paraissait presque fluet à côté de lui.

— Bonjour Hubert, vous vouliez me voir ? demanda-t-il d’une voix sèche.

— Bonjour Martin. J’ai un problème. On a voulu me faire tomber en Irlande. Ce matin.

— Qui ça « on » ?

— C’est ce que j’aimerais savoir. C’est pour cela que je suis ici.

— Uniquement pour ça ? reprit Martin Telsem d’un ton insidieux.

Hubert plissa les yeux. L’Oncle Paul savait quelque chose.

Brusquement, deux autres hommes apparurent dans le dos du quinquagénaire. Hubert ne marqua aucun étonnement et continua de fixer le chef de l’antenne locale.

— Pourquoi cette question ? demanda-t-il d’une voix neutre.

Martin Telsem eut un haussement d’épaules.

— Il y a des bruits qui circulent. Vous concernant.

Hubert se sentit soudain oppressé.

— Quels bruits ?

L’Oncle Paul passa une main dans sa crinière grise.

— J’ai câblé à Langley dès que vous nous avez contactés. Vous savez ce que c’est, l’habitude de la sécurité.

— Vous savez très bien qui je suis, objecta Hubert de plus en plus tendu.

— Oui. Là-bas aussi, on le sait et leur réaction a été instantanée.

Durant une poignée de secondes les deux hommes restèrent silencieux. Hubert ne savait encore que penser quand un geste furtif attira son attention.

La main de l’un des hommes de Martin Telsem remontait lentement jusqu’à l’ouverture de sa veste. Pas besoin de dessin. L’instinct d’Hubert lui criait qu’un piège était en train de se refermer sur lui.

Tous les sens aux aguets, il posa néanmoins une nouvelle question.

— Ils ont une idée sur ce qui s’est passé ce matin ?

— Peut-être. Mais aucune certitude. Sauf que ce ne sont pas des gens de chez nous.

— Je m’en serais douté, énonça Hubert sarcastique.

Son regard balaya les quatre hommes qui lui faisaient face.

— Pourtant, il y aurait de quoi, d’après Langley, laissa tomber Martin Telsem avec emphase.

Hubert sut qu’il devait agir sans attendre, même s’il ne comprenait pas encore ce que ses collègues de la CIA lui reprochaient.

Sur un signe de leur chef, les trois individus qui l’accompagnaient sortirent leurs armes. Hubert n’en croyait pas ses yeux. Ils étaient vraiment venus pour l’éliminer. Cela paraissait incroyable, mais la scène qu’il vivait parlait d’elle-même.

Il se décida sans tarder. Dans un réflexe de bête traquée, il banda tous ses muscles et jaillit en un bond fantastique sur le côté.

Avant que les autres, trop surpris par sa réaction, eussent esquissé un geste, il traversait dans un bruit de verre brisé la large baie vitrée et tombait à l’eau dans le Brouwersgracht.

Lorsque les agents de la Compagnie revenus de leur ébahissement se précipitèrent, il n’y avait à la surface de l’eau que des ronds allant s’élargissant. Celui qu’on leur avait désigné comme un homme à abattre à tout prix avait disparu.

— Vérifiez qu’il ne remonte pas entre les bateaux, ordonna sèchement Martin Telsem. Je le veux mort.

Lui non plus ne comprenait pas tout dans cette folle affaire. Mais l’ordre de Langley était clair et indiscutable : OSS 117 était désormais un « cas zéro ».

À éliminer d’urgence.

*
* *

Les morts de Mike Roberts, Robert Banner, Dan Rolley, Dorothy Bennett et Giancarlo Marini avaient provoqué une animation grandissante dans le sous-sol de l’immeuble cossu de l’oulitsa Tchernychevskovo, à mesure que les informations codées arrivaient.

L’effervescence régnait dans l’antenne du KGB en contact vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec les agents disséminés en Europe pour l’opération de celui que tous ici appelaient le « menteur ».

On arrivait à la fin de la première phase, exactement dans les temps impartis. Une telle précision ne pouvait augurer que de bonnes choses pour la suite.

C’était maintenant que l’on entrait véritablement au cœur du problème ; les prévisions des stratèges allaient devoir s’avérer d’une efficacité terriblement performante pour franchir les obstacles suivants.

Vassili Olenko supervisait l’évolution de l’opération. Les moindres détails étaient sortis de son esprit. Il éprouvait un curieux sentiment à suivre à des milliers de kilomètres de distance la mise en place du piège qu’il considérait comme imparable.

Le visage fermé, sans expression, il parcourut de nouveau le dernier rapport décodé par l’opérateur. Puis il regarda sa montre et fit un rapide calcul mental.

Sur le terrain, le timing correspondait aux marges élaborées grâce à ses propres estimations.

La porte de son bureau s’ouvrit et Piotr Ogarev fit son apparition.

— Du nouveau ? demanda Vassili Olenko en se levant pour se dégourdir les jambes.

Piotr Ogarev s’installa à la place qu’il venait de quitter.

— Oui et non. Il semble qu’ils commencent à remuer de l’autre côté. Washington n’apprécie pas l’hécatombe dans ses services spéciaux.

Vassili Olenko eut un haussement d’épaules qui marquait son indifférence.

— Et notre homme, où en est-il ?

— Il a été retardé, mais il continue comme prévu. Nous venons de recevoir son signal d’identification. Bretchnoï a confirmé, tout se passe normalement. L’équipe de soutien maintient un contact direct pour le cas où la CIA s’approcherait trop près. Nous en sommes à combien ?

Bien qu’il le sût parfaitement, Vassili Olenko consulta sa montre.

— H -36. Dans moins de quarante heures, nous serons fixés. Si tout se passe bien, nous aurons réussi l’une des plus belles opérations de l’après-guerre.

Piotr Ogarev se leva.

— À condition qu’il se faufile au travers des mailles du filet, précisa-t-il d’un ton marquant une prudente réserve.

— Une fois qu’il aura quitté l’Europe, plus rien ne pourra l’arrêter. C’est un homme d’exception ; il a les moyens de réussir là où beaucoup d’autres échoueraient. Nous avons mis assez longtemps pour le décider ; je sais qu’il ne reculera pas.

L’homme du KGB irradiait une telle assurance que Piotr Ogarev sourit et ressortit du bureau sans un mot, laissant Vassili Olenko en proie aux affres de l’impatience. L’attente était sans doute le plus difficile lorsqu’on n’était pas un homme de terrain.

Tout avait été longuement préparé, soupesé, testé jusque dans les horaires et trajets les plus anodins, les repères quotidiens, les moyens de locomotion principaux et de rechange, les itinéraires de dégagement en cas de problème, les relais divers et les couvertures permanentes ou ponctuelles.

De cette interminable préparation dépendait la réussite d’une mission, la bonne conduite d’une opération dont la complexité formait un enchevêtrement de données, d’hypothèses, de prévisions et d’évaluations des risques. Chaque implication opérationnelle signifiait un jonglage permanent dès l’instant où la machine s’enclenchait pour mener à un but parfois lointain connu des seuls agents concernés et engagés sur le terrain.

C’était une habitude pour Vassili Olenko de suivre de loin la progression des pions qu’il avait positionnés avec astuce sur le grand échiquier mondial de l’affrontement permanent avec l’Ouest. Mais cette fois, il accordait une importance singulière à la mission en cours : le coup terrible qu’il s’apprêtait à porter à l’ennemi allait faire très mal à l’autre camp. À ce niveau, c’en devenait presque du grand art. Dans les meilleures règles du monde parallèle.

Vassili Olenko reprit place derrière son bureau, se leva quelques secondes plus tard et marcha jusqu’à la porte qu’il ouvrit d’un geste ample. Il ne pouvait décidément pas rester en place.

Il se dirigea d’un pas décidé vers la salle des transmissions pour guetter le prochain contact de son protégé. Il lui restait encore près de trente-six heures à subir cette tension qui le minait. Après, il serait toujours temps de prendre un repos bien mérité.

*
* *

L’homme que son passeport désignait sous le nom de Ronald Murphy poussa la tirette des toilettes et la lumière se fit dans l’étroit conduit. La seconde d’après, il faisait face à la glace occupant tout un pan de mur et scrutait son propre visage.

De fines rides apparaissaient à peine sous son bronzage. Ses cheveux blonds, courts, sa silhouette déliée, son allure nonchalante lui donnaient des airs de play-boy professionnel.

Mais son regard acéré d’un bleu limpide à l’étrange lueur d’une froideur contenue contredisait cette impression.

Il portait un costume léger d’une élégance discrète mais affirmée, une chemise fil à fil et une cravate de coton ; l’ensemble lui conférait une classe certaine qui ne pouvait laisser aucune femme indifférente.

Après s’être assuré que la porte était bien verrouillée, il prononça quelques mots comme s’il se parlait à lui-même.

— 24, ici 2-12. 24, ici 2-12, répéta-t-il en regardant simplement devant lui. Je suis en route, pas de problème. J’ai dépassé les phases 1 et 2. Je répète, phases 1 et 2 dépassées. Je vous rappelle à mon arrivée.

Sans se presser, il actionna la chasse d’eau et ouvrit la porte d’un geste coulé. Revenant dans le couloir des premières, l’homme retrouva son siège à l’avant du 747 qui venait de quitter l’Europe pour les États-Unis.

Son visage ne reflétait aucune expression. Seul un professionnel aurait pu déceler dans son regard bleuté que cet homme était un dangereux agent en mission.

Il ferma les yeux comme bon nombre de passagers, semblant s’abandonner à la lassitude du long voyage à venir. En réalité, il se concentrait. Dès l’instant où il foulerait le sol américain, il n’aurait plus de repos.
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Depuis une heure l’évidence s’imposait : ce samedi serait un jour béni.

Les new-yorkais ne s’y trompaient pas, qui affluaient en masse vers la zone où ils allaient passer une bonne partie de la journée. Les premières lueurs de l’aube avaient balayé les incertitudes des plus pessimistes, embrasant l’horizon futuriste de Manhattan, semé de buildings se dressant dans le ciel pollué, d’un rougeoiement significatif. Peu après, le soleil commençait son ascension dans un bleu d’azur dépourvu de nuages.

Entre la 59e Rue et la 110e Rue, Central Park West et la 5e Avenue, les citadins avides d’un peu de nature arrivaient en un flot coulant lentement vers l’enclave verdoyante de Central Park où chacun s’adonnait à son plaisir du week-end.

Les uns marchaient, songeurs, les autres couraient en un footing matinal gorgé d’air frais ; ou bien c’était en pédalant qu’ils empruntaient East Drive ou longeaient The Lake. Les touristes préféraient évidemment une promenade en calèche et les amoureux choisissaient de se perdre dans l’herbe et sous les grands arbres.

Pendant quelques heures, les trois cent quarante hectares du parc voyaient se concentrer les fervents de ce qui semblait désormais un souvenir à New York : le lien avec les éléments naturels les plus nécessaires à la vie de l’homme.

Au long des transversales, de West Drive, près du Metropolitan Muséum ou du Sheep Meadow, jeunes et anciens, enfants et vieillards retrouvaient soudain le goût de vivre, respiraient à pleins poumons et oubliaient pour un temps les contraintes carcérales de la gigantesque métropole dans laquelle ils vivaient. Sur le lac, des barques glissaient doucement dans la chaleur naissante, dessinant d’étranges ondulations dans leur sillage.

Jason Mulligan avait laissé sa voiture au Lincoln Center et s’était enfoncé vers Heckscher Playground à petites foulées, empruntant les allées secondaires.

Le quinquagénaire ne manquait pas une occasion lorsqu’il se trouvait à New York durant le week-end, de venir faire quelques kilomètres de footing pour se détendre d’un travail sédentaire oppressant.

Survêtement léger, un bandeau autour du front pour retenir la sueur coulant de son crâne dégarni, Jason Mulligan persévérait à entretenir sa silhouette d’homme plus très jeune avec un soin particulier. Ses cheveux grisonnants lui conféraient une apparence respectable que son costume du moment ne parvenait pas à briser. On ne sortait pas aussi facilement du rôle endossé chaque jour de la semaine pendant des années.

Il arriva à hauteur de la « Tavern on the Green » et repiqua vers le milieu de Central Park. Peu à peu, retrouvant son rythme de course, il allongeait la foulée et sentait son corps se libérer.

Suivant son parcours habituel, il passa devant le Rumsey Playground et obliqua vers The Ramble. Brusquement, il ressentit une violente piqûre à l’épaule droite et fit une grimace de douleur.

Il pensa tout de suite à un claquage, mais une brûlure intense succéda aussitôt à la première sensation et il s’arrêta en se tenant le bras.

Les promeneurs qui se trouvaient à quelques mètres de lui le virent alors vaciller un bref instant, faire un pas mal assuré et finalement s’effondrer au milieu du chemin. Lorsque deux d’entre eux se précipitèrent près du corps inanimé, Jason Mulligan, l’un des collaborateurs les plus proches de M. Smith à la tête du service « Action » de la CIA, était mort, les yeux grands ouverts et les traits déformés par un rictus d’étonnement.

Dans sa chute, la minuscule fléchette empoisonnée venue se planter dans son épaule droite tomba à terre et se perdit dans la poussière du chemin.

Un attroupement se forma autour du corps, mais personne ne remarqua, à quinze mètres de là, l’homme blond qui rangeait discrètement la sarbacane indienne qui lui avait permis d’envoyer l’aiguille mortelle sur sa victime.

D’un pas nonchalant, sans se retourner, l’homme s’éloigna du cœur de Central Park pour rejoindre le West Side à hauteur de la 72e Rue. Il avait encore beaucoup à faire aujourd’hui.

*
* *

La situation prenait des proportions que les autorités commençaient à voir d’un mauvais œil. En haut lieu, on n’appréciait guère les disparitions dans un intervalle aussi court de personnages importants tels que Mike Roberts ou Dan Rolley. Depuis quelques dizaines d’heures, le Pentagone, la Maison Blanche et en premier lieu la CIA se posaient sérieusement des questions très embarrassantes.

L’épidémie de meurtres dans les sphères des services spéciaux rappelait de sombres souvenirs que tout le monde aurait préféré ne jamais voir resurgir. Les correspondants en Europe envoyaient rapport sur rapport ; il semblait que l’on n’avançait pas dans cette affaire pour le moins troublante.

Les ordinateurs de Langley avalaient chaque heure de nouvelles données, mais rien de précis n’en sortait. Des équipes spéciales avaient été envoyées sur place en urgence ; cependant, on ne se faisait guère d’illusions : ceux qui étaient à l’origine de ces morts ne traînaient pas dans les parages ; c’étaient des professionnels, les seules identités des morts excluaient toute coïncidence.

Le colonel Bernie Conan faisait partie des hommes particulièrement sensibilisés par ce problème. Quarante-neuf ans, les traits secs et la silhouette trapue, ce militaire n’allait plus sur le terrain depuis déjà quelques années, mais il n’en restait pas moins l’un des spécialistes du Pentagone pour les opérations dites « noires ». Celles dont on ne trouverait jamais aucune trace nulle part, pas plus que des fonds ayant servi à leur faire voir le jour, mais que les hautes sphères programmaient bel et bien dans certaines contrées que le pouvoir américain ne voulait surtout pas abandonner aux communistes.

À ce titre, le colonel Conan entretenait des rapports très étroits avec la CIA qui fournissait souvent l’intendance et parfois les effectifs pour des coups de main pas toujours avouables.

Dès les premiers attentats en Europe, les relations avec Langley s’étaient fortement accrues pour bientôt devenir permanentes ; l’effervescence montait progressivement tant dans le célèbre édifice aux cinq côtés coincé entre l’Arlington National Cemetery et le Potomac que dans le périmètre secret de la Compagnie.

La situation pouvait se résumer clairement : on ignorait d’où venait le coup et pour cette raison on ne savait où donner de la tête.

Le militaire avait lancé sur l’affaire une équipe de spécialistes, mais son expérience du monde parallèle et des missions très délicates lui disait que, cette fois, ils allaient devoir s’attaquer à un gros morceau. L’expérience provoquait souvent ce genre de sensation : sans encore percevoir nettement de quoi il s’agissait, « on » savait que le problème en cours prendrait une dimension inhabituelle.

Le colonel Bernie Conan sortit de l’ascenseur qui l’avait mené au quatrième étage de l’immeuble du Watergate, devenu tristement célèbre par le scandale de 1973 ayant provoqué le départ de Richard Nixon de la présidence des États-Unis.

Quelques instants lui suffirent pour s’orienter et trouver la chambre indiquée pour le rendez-vous auquel il s’était rendu dès qu’il avait reçu le coup de fil.

Il était intrigué par cet appel inattendu. Dans le contexte présent, il n’avait pas de temps à perdre avec des rencontres inutiles. Mais son instinct lui avait dit, une fois de plus, qu’il ne devait rien négliger. Sans compter que certains services paraissaient inévitables entre amis.

Dans son costume civil qui trahissait à peine sa raideur militaire, Bernie Conan ressemblait à n’importe quel client du grand immeuble de Washington. Il s’arrêta bientôt devant la porte 124 à laquelle il frappa sans hésiter. Deux coups, puis un, et trois autres. Avant de recommencer deux fois.

La porte s’ouvrit soudain comme par enchantement. Personne ne se tenait dans l’encadrement. Le colonel Bernie Conan sourit, reconnaissant là les méthodes d’un professionnel.

Se prêtant aux précautions de celui qu’il venait retrouver, le spécialiste des opérations « noires » du Pentagone entra lentement dans la pièce et s’immobilisa après trois pas. Il sentait une présence dans son dos.

— Alors Hubert, méfiant ? demanda-t-il d’un ton calme qui marquait son assurance.

Il entendit qu’on repoussait la porte et quelques secondes plus tard, Bernie Conan posait enfin son regard sur la silhouette élancée, la chevelure blonde et les yeux bleus d’OSS 117.

— Le climat est aux surprises, répondit celui-ci sur le même ton.

Ils se regardèrent quelques instants en silence, puis Bernie Conan tendit une main vers celui avec lequel il avait opéré plusieurs fois dans le passé sur des terrains très éloignés de la capitale fédérale.

— Que se passe-t-il ?

Sans bouger pour répondre à son avance, OSS 117 le considéra un moment avant de répondre :

— Il y a quelque chose qui ne va pas.

Il tourna le dos au militaire, se dirigea vers la fenêtre donnant sur Virginia Avenue.

Bernie Conan laissa retomber sa main et questionna :

— Comment ça « quelque chose » ?

Son interrogation mourut sur ses lèvres quand OSS 117 se retourna, un revolver muni d’un silencieux à la main.

— Désolé Bernie, les règles ont changé.

La voix coupante d’OSS 117 statufia le militaire. Avant qu’il ne soit revenu de sa surprise, une balle explosive l’atteignait sous l’œil gauche, lui faisant éclater une partie de la tête.

Sans un regard pour le corps qui s’affalait, OSS 117 dévissa le silencieux qu’il mit dans la poche de sa veste et rangea l’arme dans son holster. Il enjamba le corps qui se vidait de son sang, ouvrit la porte et quitta la chambre 124 de l’immeuble du Watergate.

Les choses sérieuses pouvaient commencer.

*
* *

La Pontiac se coulait dans la circulation fluide. Hubert Bonisseur de la Bath tournait dans Constitution Avenue pour revenir vers le Capitole lorsqu’il repéra la Ford Continental noire dans son sillage. Pour la troisième fois en moins de deux minutes.

Instantanément, ses réflexes d’agent spécial le placèrent sur ses gardes. Dans son métier, les coïncidences n’existaient pas. La plupart de ceux qui l’avaient cru n’étaient plus là pour en parler.

Depuis sa mésaventure d’Amsterdam, il multipliait les précautions. Il avait désormais la preuve qu’on était après lui. C’était pour cela qu’il avait pris le premier avion pour les États-Unis. Afin d’en avoir le cœur net. Mais, de toute évidence, son problème n’était pas résolu pour autant. Ceux qui le filaient à présent n’étaient certainement pas des amateurs. Il se demanda s’il n’était pas venu se jeter dans la gueule du loup, si près de Langley et des agents de la Compagnie lancés contre lui.

Hubert accéléra tout à coup et passa à l’orange au croisement avec la 14e Rue. Dans son rétroviseur, il vit la Ford déboîter carrément sur la moitié opposée de l’avenue et s’engager au rouge derrière lui, dans un concert de klaxons de la part des autres conducteurs. Il n’y avait aucun doute : on n’était pas décidé à le perdre. La chasse reprenait.

Dans les secondes qui suivirent, la situation évolua rapidement vers ce qu’il redoutait. Alors que les deux véhicules prenaient de la vitesse, ses poursuivants sortirent franchement de leur réserve, tentant de se rapprocher de lui. Il ne pouvait y avoir qu’une raison à cela : ils voulaient en finir au plus vite.

Hubert s’accrocha à son volant, tourna sur les chapeaux de roues dans la 12e Rue, à hauteur du Fédéral Triangle, et chercha à s’éloigner du centre trop embouteillé pour rejoindre le Washington Channel et le Potomac.

Sur ses traces, la voiture noire zigzaguait dans la circulation, réduisant peu à peu la distance qui les séparait. Hubert voyait se rapprocher le moment où le contact serait inévitable, ce qu’il ne souhaitait pas tant qu’il ignorait à qui il avait affaire.

Ceux qui l’avaient localisé dans Virginia Avenue quelques instants auparavant précipitèrent les choses, à la faveur d’un ralentissement provoqué par un camion avec remorque qui tournait avec difficulté dans Indépendance Avenue.

Soudain propulsés à sa hauteur, les hommes qui voulaient l’intercepter profitèrent aussitôt de la situation. D’un violent coup de volant, le chauffeur fit faire une embardée à la Ford dont le côté droit vint heurter la Pontiac, essayant de la propulser hors de la chaussée.

C’était compter sans l’expérience d’Hubert et sa capacité de réaction qui lui avaient permis de sortir indemne de tant de missions programmées par la CIA.

Compensant le choc, il lança son véhicule contre celui de ses agresseurs, écrasant l’accélérateur. Après le premier impact, les voitures semblèrent s’équilibrer puis la sienne parut bondir en avant.

Ils atteignirent très vite le Southwest Freeway sur lequel Hubert s’engagea en catastrophe, talonné par la Ford noire. Les premiers coups de feu partirent. Cela se corsait.

Pour qu’on tentât de l’arrêter par tous les moyens, en plein Washington, il fallait que ces hommes eussent des appuis importants leur garantissant une impunité quoi qu’il arrivât. Cela ramenait Hubert au rendez-vous d’Amsterdam : étaient-ce encore des gens de l’Agence qui cherchaient à l’intercepter ?

Il n’eut pas le loisir de se poser d’autres questions. La circulation dense du Freeway freina bientôt sa progression et provoqua inévitablement le retour des tueurs à sa hauteur. Ils dépassaient South Capitol Street, quand soudain un vieil homme au volant d’une Dodge des années 60 eut peur lorsqu’il vit arriver dans son rétroviseur la Pontiac qui se frayait un chemin à grand renfort de klaxon. L’embardée involontaire qu’il fit alors eut raison de la tentative d’Hubert pour échapper à ses ennemis.

La Dodge accrocha une Mercedes du bout de son aile droite, se mit en travers au milieu de Southwest Freeway et provoqua un carambolage peu grave mais impressionnant.

Pris dans le flot des véhicules piégés par cet obstacle imprévu, Hubert parvint à éviter in extremis le choc à l’avant, mais une BMW le heurta à l’arrière et l’envoya rejoindre la masse des accidentés agglutinés sur la Dodge. À son tour, la Ford Continental s’immobilisa, dix mètres derrière la Pontiac.

Hubert jaillit hors de sa voiture et se mit à courir vers la glissière de sécurité la plus proche, autant pour éviter d’être percuté que pour échapper aux hommes qui le poursuivaient. Ces derniers l’imitaient déjà lorsqu’un énorme poids-lourd vint lui aussi terminer sa course dans l’enchevêtrement de tôles froissées. La surprise fut totale chez les quatre hommes descendus de la Ford pour se lancer après Hubert. Trois d’entre eux furent fauchés, le quatrième sautant par réflexe hors d’atteinte du camion fou.

Saisissant aussitôt le parti à tirer de ce renversement de situation, Hubert stoppa net sa course et se précipita vers son dernier adversaire encore indemne. Du moins le croyait-il, car lorsqu’il arriva près de l’homme, il constata qu’il n’en était rien : l’autre avait une vilaine fracture ouverte à la jambe droite et sur le visage un masque de douleur.

Avant qu’il eût le temps de se saisir de son arme, Hubert fut sur lui et l’en priva. De gibier il devenait chasseur.

À quelques mètres de là, les compagnons de l’inconnu étaient inanimés, grièvement touchés. Pour eux, la poursuite était terminée.

Sans s’en soucier, Hubert se pencha vers, le rescapé, s’agenouilla près de lui, l’arme à la main. Autour d’eux, les victimes du carambolage allaient et venaient pour secourir des blessés.

— Qui vous envoie ? demanda Hubert d’un ton sec, plantant ses yeux bleus dans le regard de l’homme.

Celui-ci serra les dents, autant à cause de la douleur que pour marquer sa volonté de se taire. Hubert sentit qu’il ne serait pas facile de le faire parler. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. La police serait sur les lieux dans quelques minutes ; il devait avoir une réponse avant son arrivée.

Alors il n’hésita pas, même si en temps normal il répugnait à de telles méthodes. Cette fois, c’était sa propre vie qui représentait l’enjeu d’une course folle ; il ne pouvait rester plus longtemps dans l’incertitude quant à la provenance de ceux qui cherchaient à le mettre hors circulation.

Du plat de la main, il porta un coup sur la jambe cassée du blessé. L’homme poussa un hurlement qui attira l’attention des rescapés qui se trouvaient à proximité. Voyant l’arme dans la main d’Hubert, ceux-ci s’approchèrent marquant leur indignation devant de telles méthodes.

— Personne ne bouge ! CIA ! lâcha sèchement Hubert à leur encontre.

Il braqua son arme dans leur direction avant de revenir à son blessé, prêt à appuyer de nouveau sur la jambe fracturée.

— Alors ? Qui ?

L’autre secoua la tête. Une sueur abondante coulait sur son visage, marquant la progression de la souffrance. Le second coup fut si violent qu’il perdit à moitié conscience, submergé par la douleur. Des sirènes étaient déjà perceptibles non loin de là, se rapprochant rapidement.

Dans une demi-conscience, l’homme prononça tout à coup un mot qui pétrifia Hubert.

— Dastatotchno (1), dit-il dans un soupir qui trahissait une souffrance extrême.

Statufié par la surprise, Hubert laissa l’écho se répercuter en lui. Un Russe ! Il s’attendait si peu à cette éventualité qu’il n’en croyait pas ses oreilles. Pourtant, le doute n’était pas permis : décroché de sa volonté de résistance par la douleur, l’homme avait subitement retrouvé sa langue maternelle pour implorer qu’on ne le torturât plus.

Hubert ne savait que penser. Après la CIA à Amsterdam, c’était maintenant le KGB qui cherchait à l’éliminer. En plein cœur de Washington ! Cela dépassait l’entendement. Comment avait-il pu devenir brusquement le point de convergence des tueurs de l’Ouest et de l’Est ?

Il n’eut pas le temps de supputer davantage la raison de la mise à prix de sa tête par les services spéciaux des deux blocs. Deux agents de police arrivaient sur les lieux du carambolage et s’approchaient des victimes.

Voyant des témoins de son interrogatoire un peu spécial s’adresser aux policiers en uniforme et le désigner, Hubert sut qu’il devait décrocher s’il ne voulait pas avoir à justifier ses méthodes pour le moins radicales au chevet d’un blessé.

L’un des flics dégainait déjà son arme par sécurité lorsque Hubert se releva. Il plongea aussitôt par-dessus le capot d’une camionnette, se réceptionna avec une souplesse de félin de l’autre côté et se mit à courir en zigzaguant tandis que l’homme lui faisait les sommations d’usage avant de tirer.

Lorsque le premier coup de feu claqua, Hubert arrivait à la glissière de sécurité. Il se jeta derrière un pilier de béton. Quelques secondes plus tard, hors de l’angle de tir du policier, il reprit sa course et se dissimula dans les bosquets de Garfield Park où il reprit haleine.

Il avait l’esprit en effervescence. Pas tant à cause de sa retraite brusquée sous le feu de la police locale que par la révélation de la provenance des hommes envoyés après lui. Que venaient faire ces Soviétiques sur le sol des États-Unis ? Pourquoi Martin Telsem avait-il reçu à Amsterdam l’ordre de l’éliminer sans explications ? Il connaissait suffisamment l’Oncle Paul pour savoir qu’il n’aurait jamais pris seul une décision aussi grave. À ses yeux, Hubert était auréolé de sa réputation de meilleur agent du service « Action ». Qu’est-ce qui avait pu provoquer un tel revirement ?

Sans compter qu’il ne savait toujours pas qui était à l’origine de la mort d’Eleonore O’Neill dans le château près de Dublin. Soviétiques ou Américains ? Une seule chose paraissait certaine : s’il voulait rester en vie, malgré la meute lancée après lui, il allait devoir trouver rapidement des réponses à ces questions. Faute de quoi, on le piégerait tôt ou tard, où qu’il se cache.
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À deux pas du Marine Corps War Mémorial, semblable à beaucoup d’autres, l’immeuble de standing s’élevait sur Arlington Boulevard. Plus loin, une fois franchi le Theodore Roosevelt Bridge enjambant le Potomac, Washington étalait avec une majesté impressionnante ses monuments célèbres symbolisant le pouvoir américain et le centre nerveux des États-Unis.

Au septième étage du building, l’appartement 72 ressemblait à la plupart de ceux du grand bâtiment entouré de pelouses verdoyantes et de quelques arbres. Quatre pièces spacieuses, aux fenêtres larges, à la disposition fonctionnelle. Mais là s’arrêtaient les similitudes.

Dès l’entrée, une évidence sautait aux yeux : le propriétaire avait un sens très particulier de la décoration ; peu de meubles, pas de bibelots ni de tableaux aux murs, le minimum indispensable à un confort Spartiate. On sentait une volonté déterminée d’éliminer l’inutile. De fait, tout était fonctionnel dans chaque pièce qui ne contenait que les éléments nécessaires à une existence organisée à l’extrême.

L’homme qui, depuis un instant, circulait dans l’appartement sans faire le moindre bruit inspecta brièvement la chambre, revint dans le double living et s’immobilisa. Depuis son irruption clandestine dans les lieux, il prenait soin de rester aussi éloigné que possible des fenêtres tendues d’épais doubles rideaux blancs.

Il tourna soudain la tête vers l’entrée. Un bruit de clés se faisait entendre sur le palier. D’un pas coulé, il alla jusqu’au mur le plus proche contre lequel il se plaqua et retint sa respiration.

Le nouveau venu ouvrit la porte, entra et referma derrière lui. Il arrivait dans le salon quand une main apparut brusquement à hauteur de son visage, sur le côté droit, tenant un Smith & Wesson 52 Master Automatic braqué sur sa tempe. La seconde suivante, il sentait le métal froid se plaquer sur sa peau.

— Pas un geste ! intima d’un ton sec une voix qu’il reconnut aussitôt.

— Hubert ? demanda-t-il sans cesser de regarder devant lui.

L’homme qui tenait l’arme le fouilla d’une main experte, vérifia qu’il ne possédait aucun moyen de renverser la situation à son avantage.

Il se décida enfin à répondre de la même voix coupante :

— Oui. Il faut que nous parlions. Mais attention, je tire au premier geste.

Toujours sous la menace du revolver, Hubert fit signe à l’homme de se tourner vers lui. Le regard d’Enrique Sagarra se planta dans le sien et ils se dévisagèrent en silence.

Ils appartenaient tous deux à la Central Intelligence Agency, se connaissaient depuis longtemps. Au cours de certaines missions, l’Espagnol, l’un des tueurs les plus expérimentés de la Compagnie, avait été pour Hubert un bras droit de grande valeur. De son côté, Enrique Sagarra ne pouvait oublier que le meilleur agent du service « Action » lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises.

De taille moyenne, l’Espagnol avait la silhouette d’un danseur de flamenco. La fine moustache ombrant sa lèvre supérieure, ses cheveux presque noirs et ses yeux de braise ne laissaient aucun doute sur son origine latine.

Enrique Sagarra affichait en permanence une décontraction qui dissimulait l’homme pleinement maître de son corps. Rompu à toutes les pratiques de combat au corps à corps comme à l’utilisation des armes les plus modernes, l’Espagnol avait la réputation, au sein des hautes sphères de la CIA, d’être un opérationnel efficace et terriblement dangereux.

Son tableau de chasse était impressionnant et laissait clairement entendre qu’il n’avait pas pour habitude de faire du sentiment lorsqu’on le programmait pour une exécution. Il mettait un point d’honneur à ne jamais lâcher une proie tant que le contrat n’était pas rempli, quels que fussent le climat, le lieu ou les adversaires décidés à lui barrer la route menant à la victime désignée.

Cet appartement d’Arlington Boulevard lui servait de point de chute lorsqu’il venait à Langley pour le briefing avant une mission ou au retour d’une opération le temps de rendre compte. Il lui ressemblait en tout point. C’était le lieu de repos d’un loup solitaire, tueur expérimenté ne se fixant jamais, habitué à ne pas s’attacher aux êtres comme aux endroits.

Enrique Sagarra n’était bien que lorsqu’il bougeait, s’adonnait à des plaisirs violents ou pistait un agent ennemi. Son existence était vouée à la violence. Dans cet univers-là, il savait qu’il fallait être le meilleur pour durer. Un jour, il prendrait sans doute une balle dans la tête, mais en attendant, il restait au « top niveau » pour les exécutions en tout genre.

Hubert fit trois pas en arrière. Il ne mésestimait pas l’Espagnol. Celui-ci pouvait se montrer plus rapide qu’un fauve fondant sur sa proie.

— Qu’est-ce qui vous prend ? questionna Enrique d’une voix douloureuse. Pourquoi cette arme ?

— Simple précaution.

L’Espagnol eut un sursaut d’indignation.

— Vous ne risquez rien avec moi, protesta-t-il.

Hubert l’étudia une seconde.

— Même si Langley décide de m’éliminer ? demanda-t-il d’un ton uni.

Enrique le regarda comme s’il avait perdu la raison.

— Vous en êtes sûr ?

Hubert hocha la tête.

— Certain. Alors, je voudrais comprendre. Ils vont probablement envoyer les meilleurs limiers pour me piéger.

— Pas moi, assura Enrique avec force.

— Ils s’arrangent toujours pour qu’on n’ait pas le choix.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux, échangeant un regard complice chargé de tout ce qu’ils avaient partagé ensemble.

Enfin, Hubert baissa son arme sans pour autant la ranger.

— J’ai besoin d’un coup de main, déclara-t-il. Les Russes sont aussi dans le coup. Ils ont essayé de m’abattre en plein Washington, il y a moins de trois heures.

L’étonnement de l’Espagnol ne faisait que croître.

— Ici ?

— Oui. L’étau se resserre. Après Dublin et Amsterdam, maintenant à deux pas de Langley. Il faut que je sache pourquoi.

Après qu’Hubert lui eut raconté ses mésaventures, Enrique se dirigea de sa démarche dansante vers la cuisine dans laquelle il disparut. Hubert ne bougea pas. Il avait décidé de lui faire confiance.

L’Espagnol revint quelques minutes plus tard avec un plateau sur lequel il avait disposé deux verres, un seau a glace et une bouteille de « J. & B. ».

— Vous ne venez pas souvent chez moi, susurra-t-il, mais vous accepterez bien de prendre quelque chose ?

— Volontiers, sourit Hubert. On dirait que vous avez les mêmes goûts que moi…

— Simple coïncidence, assura Enrique.

Il versa de larges doses de whisky, pécha deux glaçons qu’il fit glisser dans les verres.

— Il n’y a qu’un moyen, poursuivit-il d’une voix monocorde.

Hubert sut aussitôt que l’Espagnol pensait à la même chose que lui. Leur complicité était intacte.

*
* *

Il était 16 h 28 lorsque la Porsche d’Enrique Sagarra s’arrêta le long du trottoir de Delaware Avenue, à proximité du croisement avec M Street.

À son bord, Hubert et l’Espagnol ne firent aucun geste pour descendre.

— Il ne va plus tarder, annonça Enrique.

Il n’avait fallu que quelques minutes aux deux hommes pour se mettre d’accord sur la stratégie à employer, après quoi ils s’étaient préparés puis avaient quitté l’appartement d’Arlington Boulevard. L’instant décisif approchait.

Hubert était impatient d’enclencher le mécanisme de réaction aux agressions dont il avait été victime. Sa nature le portait davantage à provoquer les événements plutôt qu’à les subir avec passivité. Il avait toujours été un actif ; de là venait sa valeur d’opérationnel tout terrain. Il ne pouvait rester longtemps en état de dépendance par rapport à une situation donnée. Enrique à ses côtés il retrouvait le moyen d’agir en se garantissant un minimum de couverture.

Ils n’eurent pas à attendre longtemps. Dix minutes après leur arrivée, ils aperçurent le profil aisément reconnaissable de la Pacer débouchant de Maine Avenue. Un instant après, la voiture s’immobilisait devant la maison qu’ils surveillaient.

Enrique démarra sèchement et la Porsche fit un bond en avant. Quinze mètres plus loin, sans se soucier de la circulation, l’Espagnol donna un brusque coup de volant, traversa Delaware Avenue et le véhicule termina sa course en un tête à queue impeccable à moins d’un mètre de la Pacer.

Hubert jaillit à l’extérieur et se rua sur l’homme qui s’apprêtait à rentrer chez lui.

Avant qu’il comprît ce qui se passait, Tony Jefferson se trouva nez à nez avec le canon du Smith & Wesson 52 Master Automatic. Il leva des yeux incrédules vers Hubert qui l’attrapait par le col de sa chemise.

— Salut Tony, lâcha Hubert d’une voix tendue. Vous venez avec nous.

Tony Jefferson ouvrit la bouche mais ne trouva rien à répondre. Son regard allait de la Porsche garée en catastrophe à l’arme qui le menaçait.

— Vous êtes fous ! dit-il enfin.

Hubert le gratifia d’un sourire d’une froideur impressionnante.

— Inutile de chercher à gagner du temps. Vous montez ou je vous fais sauter la tête. Je suis pressé.

L’Américain n’hésita pas en voyant le doigt d’Hubert se crisper sur la détente. Il valait mieux ne pas heurter de front ceux que dans certaines sphères du pouvoir on appelait les « cinglés du service Action ».

Il tourna les talons et rejoignit la Porsche dans laquelle il monta, toujours serré de près par Hubert. Dans un crissement de pneus, la voiture s’arracha du trottoir et se faufila dans la circulation.

Le canon de l’arme à moins de vingt centimètres de sa tête, Tony Jefferson ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Appartenant au staff des opérations de Langley, il connaissait Hubert et Enrique comme tout le personnel ayant affaire aux hommes de terrain envoyés dans le monde entier. Il faisait partie de ceux qui suivaient de loin la progression des missions, supervisaient les soutiens logistiques, les relais d’urgence. Il s’occupait aussi des rapatriements parfois désespérés ou encore du désamorçage in extremis des situations les plus complexes soudain rétablies par un biais diplomatique ou une quelconque et obscure raison d’État.

À ce titre, il gravitait au cœur du centre nerveux de la Compagnie. C’était pour cette raison qu’Hubert et Enrique avaient pensé à lui.

Il fallait au moins un homme de niveau sécurité 8 pour répondre à leurs questions. Mais, pour l’instant, ils se taisaient, renforçant par leur mutisme l’inquiétude de celui qu’ils venaient d’enlever.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes complètement fous ! s’indigna soudain Tony Jefferson.

Il venait de réaliser l’énormité de la situation et ses appréhensions ne faisaient que grandir.

Pour toute réponse, le revolver se plaqua sous sa mâchoire inférieure. Tony Jefferson parut se tasser sur lui-même.

D’une conduite nerveuse mais sûre, Enrique longea le Washington Channel, s’engagea bientôt dans l’une des aires de stationnement de l’East Potomac Park et vint se garer à l’écart des autres véhicules.

— Alors Tony, que me reproche-t-on ? attaqua Hubert.

L’homme des opérations posa un regard incertain sur les deux agents de la CIA.

— Ça, c’est la meilleure ! s’exclama-t-il avec incrédulité. Comme si vous ne le saviez pas !

Enrique réprima un geste d’agacement.

— Il va falloir être plus clair si vous voulez que tout se passe bien, déclara-t-il sur un ton lourd de menaces.

— Pourquoi a-t-on lancé les hommes de Martin Telsem contre moi ? questionna Hubert.

Tony Jefferson souffla d’indignation.

— Vous vous foutez de moi ou quoi ?

Hubert jeta un coup d’œil à Enrique qui plissa le front. Tony Jefferson paraissait sincère.

— Je viens d’échapper à trois attentats, soupira Hubert. Je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Je sais que je suis en rouge à Langley. Pourquoi ?

— Parce que vous avez semé le bordel aux quatre coins de l’Europe, rétorqua Tony Jefferson avec véhémence. Il fallait vous y attendre, non ?

— Ce qui veut dire ? s’enquit Hubert sans relâcher la pression de son arme.

L’homme des opérations ne cacha pas son exaspération.

— Écoutez mon vieux, vous êtes de la « Maison », moi aussi. On ne va pas jouer à cache-cache pendant cent sept ans. Je suis un professionnel tout comme vous, alors épargnez-moi vos devinettes. Vous cherchez quoi au juste ?

— La vérité.

— Alors, faites fonctionner votre mémoire d’agent hors pair, elle vous rappellera dans quelle galère vous venez de vous fourrer. Vous êtes peut-être le meilleur du service « Action », mais vous avez poussé le bouchon un peu loin. Ils sont comme des fous à Langley ; dans tous les couloirs, on réclame votre scalp. Il y a même une prime pour celui qui vous abattra, comme au bon vieux temps de la conquête de l’Ouest. Je vous trouve assez gonflé d’oser rôder dans les parages. À votre place, je serais déjà loin. De toute façon, vous savez qu’ils vous retrouveront où que vous alliez.

Un silence pesant s’installa entre les trois hommes qu’Hubert finit par rompre :

— O.K. Tony, admettons que je sois au courant. Rappelez-moi seulement comment cela a commencé et on vous ramène chez vous.

Tony Jefferson resta interdit. Visiblement, il ne comprenait pas l’attitude d’Hubert dont le comportement ne correspondait en rien aux bruits qui circulaient depuis quarante-huit heures sur son compte.

Il secoua la tête et commença :

— Il y a d’abord eu Roberts à Berlin, puis Banner à Paris et Rolley à Londres. Tous trois exécutés à quelques heures d’intervalle ; le temps de prendre un avion menant au prochain meurtre. Puis Dorothy Bennett à Genève et Giancarlo Marini à Milan. Même sort. Exclusivement des gens travaillant pour nous… Dans tous les cas, on a trouvé des témoins indirects capables de donner le signalement d’un homme s’étant trouvé sur les lieux juste avant ou un peu après : il correspondait très précisément au vôtre. Or, comme par hasard, vous connaissiez personnellement chacune des victimes.

Hubert ne trouva rien à répondre à cette énumération macabre, littéralement choqué en apprenant le sort de tant d’agents avec lesquels il avait opéré dans le passé.

— C’est impossible, dit-il enfin. On ne condamne pas sans entendre l’accusé. J’étais en Irlande, avec une femme qui a justement été abattue. Je ne m’en suis tiré que de justesse.

Tony Jefferson laissa échapper un ricanement.

— Ce n’est pas moi qu’il faudra convaincre. Surtout que la liste ne s’arrête pas là. Jason Mulligan et Bernie Conan sont également morts, le premier à New York, le second ici, à Washington. Il y a de cela quelques heures à peine. Au moment où vous réapparaissiez dans la circulation. On ne va pas manquer de faire le rapprochement.

— Est-ce que je prendrais le risque de rester là si je les avais tués ?

— Tout le monde sait que vous êtes très fort. Le meilleur. On pense que cela fait partie d’un plan plus important, avec de probables itinéraires de retraite. Certains n’hésitent pas à claironner que le célèbre OSS 117, le fer de lance du service « Action » de la CIA, l’homme à qui rien ne résiste, est passé dans l’autre camp et fait le ménage avant de disparaître pour toujours.

À cette accusation relayée par l’homme des opérations, Hubert et Enrique échangèrent un regard marquant leur effarement.

— Vous voulez dire qu’on me prend pour un agent double ?

L’expression qui se peignit sur le visage de Tony Jefferson renseigna Hubert sur l’avis des hautes sphères de Langley.

— Et M. Smith ?

— Il est absent pour quelques jours. Jason Mulligan le remplaçait à la tête du service. Edward Mariner vient de prendre la suite, avec pas moins de deux gardes du corps. Les plus pessimistes pensent qu’avec ce que vous connaissez des habitudes de la « Maison », vous pouvez faire un carnage dans les niveaux supérieurs de notre organigramme avant de vous retirer dans une datcha près de Moscou.

Hubert ne masqua pas la rancœur que provoquaient en lui ces accusations irrecevables.

— Je n’ai pas assez prouvé mon attachement à ce pays depuis que je risque ma peau sur tous les fronts d’une guerre qui ne finira jamais ? demanda-t-il.

— Les faits sont contre vous. À mon avis, vous n’avez pas une chance de les convaincre. Foutez le camp tant que vous le pouvez encore et profitez de la vie. Elle risque de ne plus être très longue.

— Je n’ai pas tué Jason, Tony. Ni Dorothy et les autres. Aucune somme ne peut acheter une telle trahison.

— Pourtant ils sont morts. Abattus par un professionnel à l’efficacité redoutable. Les témoignages sont formels : c’est vous.

Les trois hommes laissèrent de nouveau un silence pesant s’emparer d’eux. Hubert entendait résonner indéfiniment les derniers mots de Tony Jefferson. À le faire douter de lui-même.

*
* *

Piotr Ogarev franchit le seuil du bureau avec le dernier rapport en provenance des États-Unis.

— Alors ? demanda Vassili Olenko.

— C’est fait. Il a passé le dernier obstacle sur le sol américain.

À cette nouvelle, l’homme du KGB responsable de l’opération ne laissa pas paraître sa satisfaction pourtant considérable. Tout se déroulait comme prévu.

— Du nouveau au sujet des transmissions ? questionna-t-il simplement.

— Il relaie sans problème. L’émetteur fonctionne parfaitement. Nous restons dans les conditions optimums.

Vassili Olenko alluma une cigarette.

— Après l’étape de Washington, la CIA va battre le rappel, conclut-il comme pour lui-même. Mais nous gardons une longueur d’avance. Ce sera suffisant pour atteindre l’objectif.

— Je ne voudrais pas être dans le secteur quand ils vont commencer à remuer.

— Il n’y a rien à craindre. Notre homme est hors d’atteinte. Il maîtrise parfaitement la situation. C’est loin d’être le premier venu.

Piotr Ogarev posa le rapport sur le bureau.

— Les autres sont là pour lui simplifier le travail si cela se corse, précisa-t-il.

— Oui, mais ils ne sont que le soutien. Il sait très bien qu’en réalité il ne peut compter que sur lui-même. C’est maintenant que l’affaire devient périlleuse. Il entre dans la phase décisive et chaque pas a son importance. Il ne peut plus se permettre la moindre erreur ni un quelconque retard. Le piège n’a d’intérêt que s’il respecte le timing de base.

— Pour l’instant, il est en avance…

— Parce que nous avons volontairement calculé large, mais la marge va se rétrécir d’heure en heure à mesure qu’il va se rapprocher du point d’impact. Il reste moins de vingt-quatre heures. Elles vont nous paraître terriblement longues.

Vassili Olenko tira une bouffée de sa cigarette, rejeta la fumée par les narines.

— On ne peut pas tous être sur le terrain, lâcha pensivement Piotr Ogarev.

— Nous ne pourrions guère faire mieux que lui, c’est un spécialiste, déclara Vassili Olenko en écrasant sa cigarette dans un cendrier. Il évolue dans ce milieu comme un poisson dans l’eau et connaît parfaitement tous les paramètres susceptibles de garantir sa propre sécurité. Il sait comment échapper à la meute lancée après lui ; c’est ce qui fait sa force. Encore une poignée d’heures à tenir et nous aurons gagné. Pas la guerre, mais une bataille décisive nous donnant plusieurs cases d’avance. De quoi rassurer les sceptiques du Kremlin.

— Et une fois la mission accomplie ?

Vassili Olenko posa sur Piotr Ogarev un regard tendu duquel émanait une lueur froide et distante.

— Il sera toujours temps de procéder comme prévu.

Piotr Ogarev comprit à ces quelques mots que le patron de l’opération avait fait son choix une fois pour toutes. En une décision impitoyable ne laissant aucune place au moindre sentiment.
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Après une journée à la moiteur étouffante, un vent violent s’était emparé du Saint-Laurent.

Quelques instants auparavant, depuis les hublots du 747 d’Air Canada, les passagers avaient pu admirer le somptueux tapis lumineux de Montréal éclairé pour la nuit. La plus grande ville francophone après Paris ressemblait à un poisson nageant au milieu du fleuve, dont les innombrables reflets scintillants répondaient à la féerie de la voûte céleste d’un bleu profond.

La plus grande ville du Canada était répandue dans une vaste plaine, là où le Saint-Laurent s’élargissait pour recevoir son affluent, la rivière Outaouais, en un vaste delta intérieur. Fondée au XVIIe siècle, la cité s’étalait autour de la haute colline boisée, baptisée par Jacques Cartier, Mont-Royal. À perte de vue, ce n’étaient que méandres du fleuve, îles secondaires, lacs, plaines immenses, multitude de routes, réseaux d’autoroutes, ponts géants, gratte-ciel impressionnants et quartiers de maisons anciennes. Hochelaga, le village huron du XVIe siècle, était à présent l’une des villes les plus modernes du monde.

Il suffisait d’atterrir sur l’une des deux pistes de l’aéroport international de Montréal-Mirabel pour s’en convaincre. On retrouvait instantanément dans cette province du Québec le gigantisme du voisin américain. À plus de cinquante kilomètres du centre de Montréal s’étendait le plus moderne des aéroports pour supersoniques. Lorsque sa phase finale serait atteinte, il couvrirait trente six mille hectares, suffisamment loin de toute agglomération pour permettre atterrissages et décollages de nuit comme de jour sans aucune nuisance.

Avant même d’avoir posé le pied sur le sol canadien, il paraissait évident qu’ici tout avait une autre dimension. On entrait dans un pays neuf, où se mêlaient langue française, lois anglaises et dollars américains. Dans une nature sauvage aux limites tellement lointaines qu’elles semblaient ne pas exister. C’était pour cela qu’ici l’homme pensait autrement, voyait grand et se lançait dans des réalisations gigantesques ; afin de mieux s’adapter à la mesure de ce pays qui, par sa taille, est le deuxième État du monde en superficie après l’Union soviétique.

Le Boeing 747 d’Air Canada avait coupé ses réacteurs depuis une quarantaine de minutes lorsque les premiers passagers, formalités de douane accomplies, débouchèrent sur le débarcadère extérieur. Parmi eux, la silhouette mince, coulée dans un costume semblant cousu sur lui, le visage serein et ses cheveux blonds impeccablement peignés, l’homme qui avait produit un instant plus tôt un passeport au nom de Ronald Murphy ne chercha pas à rejoindre la sortie de l’aéroport. Au contraire, d’une démarche nonchalante, il s’engagea dans l’un des passages couverts.

Durant le vol, il avait repassé plusieurs fois dans son esprit les phases successives qui allaient s’enchaîner dans les prochaines heures. Maintenant qu’il était à pied d’œuvre, plus rien ne devait l’arrêter.

Ses yeux bleus masqués par des lunettes légèrement teintées, il arriva bientôt aux abords du Canadien Pacifique, le célèbre hôtel de Mirabel, surnommé le « Château de l’aéroport » à cause de ses chambres insonorisées, ses restaurant, bar, piscine et sauna.

Après être passé à la réception, il pénétra dans la chambre luxueuse réservée depuis la veille. Sans prendre le temps de se mettre à l’aise, il inspecta les lieux et revint au téléphone qu’il décrocha avant de composer un numéro sur le cadran digital.

— C’est moi, dit-il d’une voix volontairement neutre. Je vous écoute.

*
* *

Le gros plan de Red Butler se prolongea interminablement alors que le héros gratifiait sa compagne d’un regard appuyé marquant son amour. Durant quelques secondes, le visage de Clark Gable se détacha dans le ciel étoilé de Montréal, emplissant sur plusieurs mètres le vaste écran du drive-in.

« Autant en emporte le vent » avait attiré une trentaine de voitures sur le parking destiné à cet usage, mais comme à l’ordinaire, dès que les beaux jours revenaient, le spectacle était davantage dans les véhicules qu’à l’extérieur.

Oubliant les protagonistes de ce classique du cinéma, Michel Decerf tourna la tête vers Marie Morin, étudiante en médecine comme lui. C’était la première fois qu’il l’invitait à sortir et il n’en pouvait plus. Depuis près d’un quart d’heure que le film avait débuté, ils se prodiguaient des caresses de plus en plus localisées, tous deux assis à l’avant de la vieille Volkswagen.

Quand leurs regards se rencontrèrent, le jeune homme sut ce qu’il lui restait à faire. Sans plus retenir ses pulsions, il sauta littéralement sur sa compagne et se plaqua sur elle alors que leurs lèvres brûlantes s’abandonnaient en un baiser fougueux.

Dans l’habitacle exigu, les mains se firent plus audacieuses, palpant désormais sans retenue les corps impatients. Ils allaient très vite manquer de place et Michel Decerf actionna les tirettes commandant la mise à l’horizontale de leurs dossiers. Ils eurent l’impression qu’un véritable lit s’offrait à eux. Ce fut le signal qu’ils semblaient avoir attendu jusqu’alors.

Ils entreprirent de se dévêtir l’un l’autre, leurs bouches ne se quittant plus. Très vite, Marie Morin exhiba sans pudeur sa poitrine petite et haut plantée aux mamelons gonflés de désir, sur laquelle l’étudiant laissa ses mains se perdre un instant pendant que la jeune femme, de ses longs doigts agiles, libérait son compagnon de son pantalon de toile. À son tour, il remonta jusqu’à la taille la jupe plissée de Marie Morin. Dès qu’il eut écarté le dernier rempart de tissu, les jambes de sa partenaire se refermèrent dans son dos, rapprochant leurs bassins dans un abandon total.

À deux mètres de là, dans le break Chevrolet garé juste à côté, l’homme installé derrière le volant ne perdait pas un détail de la scène. Son compagnon, assis sur le siège arrière, lui toucha brusquement le bras.

— Le voilà, dit-il en fixant le rétroviseur intérieur.

Marcus Jonaz détourna les yeux du couple qui faisait l’amour dans l’autre voiture. Il localisa aussitôt la Plymouth qui se garait derrière eux. À son volant, il reconnut l’homme blond avec qui ils avaient rendez-vous.

Dans un même mouvement, ils ouvrirent leurs portières, sortirent de la Chevrolet et se dirigèrent vers le second véhicule. Un instant après, ils étaient à bord.

— Vous avez fait bon voyage ? demanda Marcus Jonaz en détaillant le nouveau venu.

— Sans problème, répondit l’homme dont le signalement correspondait au matricule OSS 117 du service « Action » de la CIA. Où en êtes-vous ?

— Nous sommes prêts, affirma Stan Retz. Les cinq membres du réseau de soutien sont en place.

— Quelles instructions de Moscou ?

— Olenko maintient les données de base. On reste sur le timing originel. Si un retard se produit lors de la dernière étape, il faudra improviser. Il reste moins de vingt heures.

L’homme blond tourna légèrement la tête.

— Du nouveau du côté de Washington ?

Stan Retz assura avec un petit rire :

— C’est l’effervescence. Ils vous cherchent partout. Vos amis de Langley ne sont pas contents au sujet des victimes précédentes. Ils sont sur les dents et ont informé les services occidentaux de votre mise hors la loi. Ils cherchent à s’organiser, mais ils ont une longueur de retard.

— Cela suffira pour terminer notre opération, laissa tomber Marcus Jonaz avec détermination.

L’homme blond posa sur eux un regard d’un bleu limpide d’une intensité inhabituelle.

— Les relais sont vérifiés jusqu’à la cible ?

Stan Retz hocha vigoureusement la tête.

— C’est fait. Deux itinéraires sont prévus. Vous choisirez au dernier moment selon la pression exercée par l’adversaire.

— Les précisions sur l’infrastructure et les effectifs ?

Ce fut Marcus Jonaz qui déclara :

— Sommer et Kaplan s’en occupent. Ils ont confirmé que la situation est stationnaire depuis le début. Pas d’évolution notoire ; il semble que votre parcours en Europe et sur le côte Est des États-Unis n’ait pas été répercuté ici. Ils sont trop occupés.

— Il faut jouer là-dessus ; c’est l’élément majeur de la construction d’Olenko.

Stan Retz sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste.

— J’ai quand même quelques documents pour vous, fit-il en la tendant à l’homme blond. Ce sont les plans que vous aviez demandés ; on a eu du mal à se les procurer. Vous pourrez les étudier pendant le voyage.

Sans un mot, l’homme blond empocha les documents, puis il fixa de nouveau ses deux complices.

— Vous pouvez donnez le signal, je serai sur place dans moins de trois heures.

— Bonne chance, déclara simplement Marcus Jonaz. Nous ne nous reverrons pas avant la fin de l’opération, mais nous sommes là, dans votre dos. Utilisez le code d’urgence et nous intervenons.

Une seconde, l’homme que tous les services spéciaux occidentaux recherchaient activement posa son regard sur le grand écran du drive-in où la projection du film continuait. Dans quelques heures, il deviendrait lui aussi un héros dont on parlerait longtemps.

Ils se serrèrent énergiquement la main et, un instant plus tard, Marcus Jonaz et Stan Retz regagnaient la Chevrolet. Lorsqu’ils démarrèrent, alors que les deux amoureux s’ébattaient toujours dans la Volkswagen insouciants de ce qui s’était tramé à proximité, la Plymouth avait déjà disparu dans le rétroviseur.

Plus rien ne pouvait arrêter celui qui se faisait appeler Ronald Murphy. Le véritable compte à rebours commençait.

*
* *

Depuis l’interrogatoire de Tony Jefferson dans l’East Potomac Park, Enrique Sagarra n’avait cessé de courir aux quatre coins de Washington.

Après avoir mis l’homme des opérations de la CIA provisoirement à l’abri puisqu’il était le seul, jusqu’à présent, à savoir qu’Enrique s’était rangé au côté d’Hubert, les deux complices s’étaient rapidement concertés sur la conduite à adopter après les révélations intéressantes jaillies de cet entretien.

Hubert s’était fondu dans la nature sans lui donner de précisions et Enrique avait commencé son enquête. Il n’était évidemment pas question de laisser une telle situation s’instaurer sans chercher à en apprendre davantage, ne serait-ce que pour situer plus précisément les intentions de l’Agence à l’encontre d’OSS 117.

Enrique avait décidé tout d’abord de passer à Langley, juste pour « sentir » l’ambiance. Il avait été très vite édifié : selon les services, cela évoluait entre le branle-bas de combat digne des plus belles crises internes et un renforcement tous azimuts du cloisonnement dans les hautes sphères de la Central Intelligence Agency. Du plus petit fonctionnaire à l’homme de terrain, on supputait avec force hypothèses les conséquences du retournement d’OSS 117. Apparemment, la nouvelle avait très vite filtré au lieu d’être soigneusement étouffée. Ce qui n’allait pas simplifier la tâche des hommes chargés d’intercepter le numéro 1 du service « Action ».

Enrique chercha ensuite à rencontrer « comme par hasard » l’un des personnages-clé de l’organigramme directionnel de l’agence. En sa qualité d’exécuteur hors pair, il avait maintes fois eu affaire aux hommes qui prenaient les décisions les plus délicates concernant les opérations en cours. Il était souvent utile pour les stratèges isolés dans leurs bureaux d’avoir l’air de professionnels de l’engagement direct.

Dans sa partie, l’Espagnol avait une réputation rappelant, toutes proportions gardées, celle d’Hubert en tant qu’agent spécial voué aux missions les plus complexes.

Il tomba nez à nez avec Edward Mariner qui sortait du bureau de M. Smith. L’homme semblait préoccupé. Sans lui laisser le temps de s’esquiver, Enrique lui posa la question qui courait sur toutes les lèvres.

— Du nouveau au sujet d’OSS 117 ? demanda-t-il.

— Bonjour Sagarra, répondit Edward Mariner. Si vous vous intéressez au cas, je vous le donne. Vous m’ôterez une belle épine du pied si vous me ramenez sa tête.

Enrique s’attacha à ne pas marquer un intérêt trop suspect.

— La chasse est ouverte ?

— C’est le moins qu’on puisse dire. Et personne ici n’est certain de ne pas être le prochain gibier abattu. La liste est déjà longue ; tant qu’on ne l’aura pas trouvé, elle va encore s’allonger.

— On a une idée sur ce que tout cela peut signifier ?

Edward Mariner eut un geste comme pour chasser une pensée inopportune.

— Je préfère ne pas y songer ; même les plus optimistes prévoient le pire. Harris a quelque chose pour vous, passez le voir avant de partir.

— Une mission ?

— Mieux que ça : une prime comme vous n’en avez jamais eue. Si vous éliminez Hubert.

Pressé par un rendez-vous, Edward Mariner laissa Enrique, perplexe, au milieu du couloir. La proposition qu’on allait lui faire risquait de lui poser un problème.

Quelques minutes plus tard, il était fixé. Chuck Harris, le patron des exécuteurs de la CIA, lui exposa clairement sa mission et son impatience de le voir remplir cette tâche avec autant de brio et de célérité que d’habitude. Enrique grimaça intérieurement. Sa marge de manœuvre se rétrécissait de manière considérable.

Avant de quitter l’enceinte sous surveillance de la plus prestigieuse agence de renseignements du monde, il passa voir James Gardner. Celui-ci ne fit pas trop de difficultés pour lui laisser jeter un coup d’œil aux dossiers concernant les morts de Berlin, Paris, Londres, Genève et Milan. Enrique prétexta simplement qu’il était, lui aussi, sur la piste d’OSS 117 et voulait étudier les modes opérationnels employés pour les meurtres. En réalité, il cherchait surtout à savoir quelle valeur on pouvait accorder aux témoignages ayant centré les accusations sur Hubert.

Il fut rapidement renseigné. Sa surprise était de taille. Les descriptions étaient pour la plupart très précises. Connaissant le numéro 1 du service « Action » depuis des années, il ne pouvait douter un instant que c’était lui qu’on avait décrit.

Tout y était : la démarche de félin, l’habillement d’une discrète élégance, les cheveux blonds, les yeux d’un bleu limpide, le visage hâlé par le grand air, quelques attitudes lui étant propres. De plus, OSS 117 avait pu approcher sans aucune méfiance chacune des victimes car il avait eu des rapports professionnels avec elles dans le passé. Le dossier était accablant et ne laissait aucun doute. Enrique dut reconnaître qu’il était troublé par un tel faisceau de preuves convergeant sur un seul homme.

*
* *

Deux heures plus tard, Hubert appela comme prévu l’Espagnol dans son appartement d’Arlington Boulevard.

Enrique lui relata le fruit de son enquête, n’omettant ni la certitude d’Edward Mariner, ni la mission confiée par Chuck Harris. Quelques phrases lourdes de sens suffirent à tracer le tableau sombre d’une situation très mal engagée dans l’optique de la CIA.

— Il y a certainement quelqu’un derrière cette affaire, dit enfin Hubert après s’être longuement pénétré des derniers mots d’Enrique.

— Ce qui est sûr, déclara l’Espagnol, c’est qu’on ne vous donne pas une chance à Langley. La cause est entendue. Les hommes qu’Harris a mis sur le coup ont ordre de tirer à vue, sans sommations. Quant à Mariner, il veut en finir au plus vite.

— Cela nous promet de belles heures pour les jours à venir, murmura Hubert comme pour lui-même.

— Il y a aussi ces témoignages, enchaîna Enrique. Ils pèsent lourd dans le dossier.

— Précis ?

— Autant que si les personnes en question avaient décrit une photo qu’elles auraient eue devant les yeux. Impressionnant.

Il y eut un court silence, puis Hubert reprit :

— C’est trop carré. Cela coïncide trop parfaitement, comme un puzzle soigneusement monté. Or un puzzle n’a rien à voir avec le hasard : on construit d’abord un tableau et ensuite seulement, on en fait des éléments.

— Vous pensez à quoi ? demanda Enrique.

Hubert eut une grimace.

— Rien de précis pour l’instant, mais on peut dire au moins une chose : on ne s’y serait pas pris autrement si on avait voulu me faire « tomber ».

— Une machination ?

— À ce stade, tout est possible. Ce qui compte, c’est le résultat. Comme on dit dans les romans policiers, il faut voir à qui profite le crime. Il suffit de connaître la réaction de Langley pour en avoir le cœur net. Curieusement au moment où M. Smith est absent. Lui n’aurait pas lancé l’ordre d’exécution sans m’entendre.

Hubert perçut le soupir de l’Espagnol.

— J’ai essayé de savoir où il est, mais c’est le secret ; on sait simplement qu’il a pris un avion il y a trois jours, rien de plus. On ignore quand il doit rentrer. Jason Mulligan avait des instructions pour reprendre le flambeau ; Edward Mariner suit dans la foulée.

— À la différence près que ce n’est pas un homme de nuances mais un « dur » qui prône les méthodes expéditives.

— On voit ce que cela donne, lâcha Enrique que cette situation irritait.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux aux deux bouts de la ligne, puis Hubert poursuivit sur un ton qui trahissait une sourde nervosité :

— Il est évident qu’on veut m’écarter du service « Action ». Il suffit de trouver à qui profiterait mon éviction.

— Quelqu’un de la « Maison » ?

— Cela paraît improbable, mais après tout, pourquoi pas. Je n’ai pas que des amis à Langley.

L’Espagnol se voulut soudain plus léger.

— La rançon du succès, commenta-t-il.

— Ce n’est pas une hypothèse à écarter, enchaîna Hubert. Même si je penche plutôt pour une opération d’envergure dont on profiterait pour faire d’une pierre deux coups en me rayant des opérationnels.

— Avec quel objectif final ?

— C’est peut-être la question subsidiaire dont il va falloir trouver rapidement la réponse.

— Et les meurtres de Mulligan, Conan et les autres ? questionna Enrique.

— Ce n’étaient pas les premiers venus au sein de la CIA. Il y a forcément une raison à leur élimination.

Hubert allait poursuivre son raisonnement quand, subitement, il se tut, le combiné du téléphone toujours collé à l’oreille.

Un bref instant, il eut la sensation de décrocher du réel, comme arrêté dans le temps. Une image s’imposait brusquement à lui, représentant deux fois son visage et sa silhouette. Provoquant un déclic immédiat.

— Vous êtes toujours là ? demanda Enrique, étonné de ce silence.

— Oui, répondit Hubert encore absent. J’ai peut-être une réponse. Il y a une solution qui pourrait coller parfaitement.

— Laquelle ?

— Un sosie.
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Un sosie ! Sans pouvoir l’expliquer de façon rationnelle, Hubert avait la certitude que c’était la bonne interprétation. Il sentait qu’il avait mis le doigt sur la véritable cause de sa condamnation par la CIA.

L’hypothèse du sosie apportait des réponses à toutes les questions restées en suspens jusqu’alors. Usant de sa ressemblance frappante avec lui, l’homme avait pu aisément approcher les victimes et les éliminer sans le moindre risque. Les moyens ne manquaient pas pour refaire une visage à un homme et lui apprendre de toutes pièces le passé d’un autre.

Mais le fait de tenir un début de signification, ou une probabilité très plausible, ne résolvait pas le problème pour autant. Il y avait fort à parier que ceux qui avaient programmé cet homme allaient l’utiliser au maximum. C’était sans doute la raison pour laquelle les exécutions en Europe et celles de la côte Est des États-Unis se tenaient en quelques heures.

À partir du déclenchement de l’opération de substitution, le sosie ne devait plus s’arrêter. Sa seule chance de conserver l’avantage consistait à garder à tout prix un coup d’avance sur ses adversaires. De la sorte, il serait intouchable jusqu’à la fin de sa mission.

Le plus urgent dans l’immédiat était de parvenir à localiser cet homme afin d’éviter d’autres morts. Mais Hubert n’oubliait pas une autre inconnue fondamentale : qui se trouvait derrière ce double faisant une entrée chèrement payée dans le monde parallèle des services secrets ?

Une opération de cette envergure demandait une préparation longue et souterraine ; des semaines, voire des mois d’étude scrupuleuse de l’agent à remplacer afin de garantir à celui qui prenait son apparence physique une couverture sans faille. Pour cela, il fallait avoir une connaissance approfondie de la cible, en l’occurrence Hubert.

Or le numéro 1 du service « Action » de la CIA n’était pas précisément un homme célèbre. Sauf dans certaines sphères de Langley. Et, bien sûr, chez l’ennemi de toujours : les Soviétiques du KGB qui devaient posséder sur lui un épais dossier relatif aux missions au cours desquelles il avait réussi à contrecarrer leurs plans.

Bien qu’il ne fût pas en position de négliger la moindre des possibilités, Hubert imaginait mal une opération montée par ses collègues de la CIA. Pourquoi auraient-ils dépensé tant de temps et d’argent alors qu’il suffisait de lui mettre une balle dans la tête s’il devenait gênant ? À moins, bien sûr, qu’il n’y eût une raison majeure à ce qu’on lui fît endosser les meurtres des membres de l’Agence disséminés dans le monde. Encore qu’on ne prît habituellement pas autant de gants lorsqu’il était question d’une épuration dans les règles.

Cette incertitude le harcelait. Il ne parvenait pas à rejeter totalement l’éventualité d’un coup bas venant de son propre employeur. Cela le ramenait en droite ligne à un autre fait troublant : l’absence de M. Smith à la tête du service « Action ». *

Il était très rare que le patron des meilleurs opérationnels de la Compagnie s’absentât de son poste-clé d’où il gardait le contrôle de ses agents en mission aux quatre coins du globe. Où se trouvait le petit homme aux airs de fonctionnaire, éternellement affublé de ses lunettes de myope aux verres épais ? Sa mystérieuse disparition correspondait-elle à la condamnation sans appel d’OSS 117 ?

Afin d’en avoir le cœur net, Hubert décida d’employer les grands moyens. C’était à lui de faire bouger la situation ; il y avait au moins une chose certaine dans sa position : après l’ordre lancé par Chuck Harris de le ramener à tout prix, de préférence mort, personne à Langley en dehors d’Enrique Sagarra ne ferait le plus petit geste pour le sortir de là. Pour la simple raison qu’on était convaincu qu’il avait bafoué le code d’honneur interdisant la trahison.

Il ne fallut que quelques minutes à Hubert pour retrouver dans son étonnante mémoire les coordonnées de l’homme auquel il pensa soudain. Et deux coups de fil pour le localiser avec précision.

Trente-cinq minutes plus tard, il était en face de Jim Penton sans que celui-ci l’eût entendu entrer dans son bureau, absorbé qu’il était par l’étude d’un dossier.

— Hubert ! s’exclama-t-il lorsqu’il releva la tête et le découvrit.

Hubert s’approcha et lui tendit une main que l’autre serra sans détour.

— Salut Jim.

Jim Penton avait la cinquantaine, les traits tirés d’un homme qui travaillait trop. Son poste de conseiller à la Maison-Blanche pour les questions de « sécurité extérieure » en faisait un politicien influent. Hubert et lui se connaissaient depuis une quinzaine d’années et leur amitié ne s’était jamais démentie.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il.

— Il faut que je te parle, laissa tomber Hubert d’une voix sèche.

— J’ai appris que tu es en rouge à Langley. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas encore, mais cela ne sent pas bon. Quelqu’un veut ma tête.

Jim Penton repoussa le dossier sur sa table de travail.

— Tu as eu tort de venir. Ils sont sur les dents. Tu devrais prendre un peu de champ, le temps que ça se tasse.

Hubert secoua la tête.

— Je dois éclaircir cette histoire. J’ai besoin d’un renseignement ; tu es le seul à pouvoir me le donner. Personne à la Compagnie n’acceptera de m’aider. Ils sont trop alléchés par la prime.

— Tu as quand même des amis là-bas ?

— C’est très bien ficelé ; tout juste si je n’ai pas admis moi-même que j’avais retourné ma veste.

Il y eut un court silence puis Jim Penton demanda enfin :

— Que veux-tu ?

— Savoir où est M. Smith. Si je peux lui parler, cela s’arrangera ; lui me croira.

Le politicien parut hésiter, embarrassé.

— C’est top secret, répondit-il, cherchant à gagner du temps.

Hubert appuya ses deux mains sur le bureau.

— Je sais, c’est pour cela que je suis venu te voir. Il faut que tu me le dises. Tu sais très bien que je ne pourrais pas trahir.

Ils échangèrent un regard d’une intensité telle que le conseiller à la Maison-Blanche détourna les yeux.

— Le temps joue contre moi, reprit Hubert. Je dois savoir. Avant que le piège ne se referme.

Jim Penton le regarda de nouveau, puis il se décida :

— Il est au Canada, à Québec. Pour une réunion très importante avec les responsables des services spéciaux occidentaux. Une sorte de sommet du monde parallèle pour tenter d’harmoniser nos méthodes et de renforcer l’échange des renseignements.

L’information que son vieil ami révélait en lui marquant une nouvelle fois toute sa confiance figea Hubert. Subitement, en une fraction de seconde, il comprit pourquoi on avait créé un double d’OSS 117.

*
* *

Enrique Sagarra reposa vivement le combiné du téléphone et se précipita dans la chambre de son appartement d’Arlington Boulevard.

Après avoir fermé les rideaux, il fit la lumière dans la pièce. Puis il tira le lit et dégagea l’accès au coffre encastré dans le mur derrière la tête de lit. En quelques gestes précis, il composa la combinaison et ouvrit la porte blindée.

La cache contenait des boîtes métalliques de tailles différentes, plates et peu importantes, soigneusement rangées. L’Espagnol en prit trois larges qu’il posa sur le lit. Puis quatre autres, plus petites, avant de refermer le coffre.

Après quoi il ouvrit les boîtes capitonnées, sortit un Colt 1911 A1 et un Smith & Wesson K 32 Masterpiece flambant neufs qu’il passa dans la ceinture de son pantalon. Enfin, il prit dans la dernière un Colt New Police Python au canon de 4 pouces qu’il cala également dans sa ceinture, au milieu de ses reins. Puis il enfourna les quatre boîtes de balles dans les poches de sa veste.

Enrique vérifia que sous son col la redoutable corde à piano qui ne le quittait jamais était en état de fonctionnement, ajusta contre son mollet droit deux lames de commando dans leurs étuis de cuir. Il était paré pour faire face à toute surprise.

Il n’y avait plus un instant à perdre. Il sortit de l’appartement, en verrouilla soigneusement la porte.

Cinq minutes plus tard, sa Porsche filait sur Arlington Boulevard. Il atteignit bientôt le Potomac qu’il franchit par le Francis Scott Key Mémorial Bridge, et déboucha en plein cœur de Georgetown.

Les derniers mots prononcés par Hubert au téléphone résonnaient encore dans sa tête. Si, comme souvent, OSS 117 avait raison, il y avait fort à parier que les prochaines heures seraient mouvementées ; l’arsenal qu’il emportait avec lui ne serait pas de trop pour les maintenir tous les deux en vie.

D’une conduite nerveuse mais sûre, il enfila la 34e Rue au-delà de Prospect Street. À plusieurs reprises, son regard aiguisé d’homme d’action chercha dans les rétroviseurs un suiveur, mais il ne décela rien d’anormal.

La Porsche franchissait l’un des trottoirs de Wisconsin Avenue pour entrer dans la cour intérieure du Clayborn Motel quand Enrique éprouva une désagréable sensation. Il n’aurait su dire de quoi elle provenait, mais il comprit qu’il était soudain en danger. Son sixième sens de chasseur le prévenait sourdement d’une attaque imminente.

Sans qu’un muscle de son visage ne bougeât, il sortit le Colt 1911 A1 de sa ceinture, provoqua l’éjection du chargeur dont il vérifia qu’il était plein avant de le remettre en position de tir. Puis il posa l’arme à côté de lui sur le siège passager.

Un moment plus tard, il atteignait le parking du motel. L’Espagnol se gara par l’arrière dans l’une des places libres, mais ne descendit pas. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du revolver alors que son regard de rapace guettait l’entrée par laquelle il venait d’arriver.

La Mercedes pénétrait dans l’enceinte du motel et Enrique aperçut derrière le volant le visage d’un homme qu’il connaissait : Dan Farrer. Comme lui, ce dernier était un exécuteur de la Compagnie. Les pisteurs de Chuck Harris l’avaient suivi jusqu’au lieu de rendez-vous fixé par Hubert.

L’Espagnol réagit aussitôt. Il ne pouvait les laisser établir le contact avec Hubert. Il fit rugir le moteur de la Porsche, démarra et écrasa l’accélérateur.

Le bolide bondit hors de la place de parking et, avant que les occupants de l’autre voiture eussent un quelconque réflexe, la Porsche cueillit la Mercedes par le travers gauche. Elle s’enfonça jusqu’au milieu de l’habitacle dans un horrible bruit de tôles froissées. Le chauffeur et l’homme se trouvant juste derrière lui eurent à peine le temps de pousser un ultime cri. Le premier, la jambe gauche broyée, le bras déchiqueté, succomba à plusieurs fractures de la colonne vertébrale ; quant au second, sous l’impact, l’arme qu’il portait dans un holster sous le bras gauche lui pénétra dans la cage thoracique et enfonça le cœur.

Enrique avait sauté de sa voiture avant le choc. Bras à l’horizontale dans la position du tireur debout, jambes écartées et fléchies, il était prêt à accueillir les deux autres individus qui jaillirent en catastrophe de leur véhicule immobilisé, visiblement à moitié groggys.

— Mains en l’air ! cria-t-il.

Les deux hommes avaient été à bonne école ; d’un même mouvement, ils plongèrent à l’abri des épaves encastrées l’une dans l’autre.

Enrique tira par deux fois sans les atteindre, les obligeant à une prudente réserve. En professionnels confirmés, les tueurs lancés sur la trace d’Hubert Bonisseur de la Bath répliquèrent néanmoins, affirmant leur désir de ne pas s’en laisser conter.

Enrique comprit que plus le temps passait, plus les circonstances jouaient contre lui. On n’allait pas tarder à informer la police qu’une fusillade avait éclaté au Clayborn Motel ; or, tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un représentant de l’autorité était à éviter jusqu’à nouvel ordre.

Brusquement, de l’autre côté de la cour et dans le dos de ses adversaires, Enrique aperçut la silhouette d’Hubert que le premier coup de feu avait alerté.

D’un signe qu’ils avaient utilisé de nombreuses fois au cours de leurs missions communes, Hubert lui fit comprendre qu’ils allaient prendre les deux hommes en étau pour en finir rapidement.

Passant à l’acte, il brandit son Smith & Wesson 52 Master Automatic en direction de ses indésirables collègues de la CIA.

— O.K., ça suffit ! cria-t-il à leur intention.

Les deux hommes se pétrifièrent de surprise, lâchèrent leurs armes qui tombèrent à terre.

Enrique s’avançait vers eux pour les tenir en respect quand l’essence répandue au sol lors de l’accident s’enflamma brusquement, changeant aussitôt les deux voitures en brasier.

D’un réflexe de félin, l’Espagnol se jeta en arrière et évita ainsi le souffle de l’explosion. Les sbires de Chuck Harris n’eurent pas cette chance. Trop proches de la Mercedes, ils se transformèrent en torches vivantes impuissantes à résister aux flammes, avant de s’écrouler à quelques mètres de là, inconscients et horriblement brûlés.

Ne perdant pas une seconde, Enrique rejoignit Hubert et tous deux s’engouffrèrent dans la chambre de celui-ci.

— D’où sortent-ils ? demanda Hubert, posant un regard tendu sur son fidèle lieutenant.

L’Espagnol se creusait la tête pour trouver une explication à cette interception manquée.

— J’étais pourtant sûr de ne pas avoir été suivi, marmonna-t-il entre ses dents.

Il eut un haussement d’épaules et tendit à Hubert le New Police Python 357 Magnum au canon de 4 pouces et le Smith & Wesson K 32 Masterpiece.

— Voilà les armes.

Hubert s’empara des revolvers qu’il dissimula sous sa veste.

— Il vaut mieux ne pas rester dans les parages, décréta-t-il.

— Où va-t-on ? demanda Enrique.

Il emboîta le pas à Hubert qui gagnait la porte de la chambre.

— Au Canada, répondit celui-ci sans se retourner.

— Le Canada ? répéta l’Espagnol. Ce n’est pas la porte à côté.

— C’est là-bas, que se trouve celui qui se fait passer pour moi.

— Vous en êtes certain ?

— Oui, c’est évident. Tout se tient parfaitement. Un coup d’une audace remarquable. Si on n’arrive pas à temps, ce sera un carnage.

Il ouvrait la porte, Enrique sur ses talons, lorsque deux Ford noires débouchèrent dans un crissement de pneus dans la cour du Clayborn Motel. Elles vinrent s’arrêter à quelques mètres des deux carcasses qui brûlaient toujours.

Hubert referma le battant.

— Bon sang ! s’exclama-t-il. Ceux de la Mercedes ont dû communiquer l’adresse par radio à leur arrivée.

Les véhicules à peine arrêtés, des hommes en jaillirent et se postèrent immédiatement en position de combat à l’abri sur le pourtour de la cour.

Sans hésiter, Hubert reflua vers le milieu de la chambre.

— Par là, dit-il à Enrique qui dégainait de nouveau son Colt 1911 A1.

L’un derrière l’autre, ils pénétrèrent dans la salle de bains et, après un rapide rétablissement, franchirent la lucarne. Ils s’éloignèrent, courbés en deux, pour ne pas trop attirer l’attention.

Jusqu’au moment où un homme les aperçut et poussa un cri. L’alerte donnée, la meute se lança à leur poursuite.

Arrivé sur l’arrière du motel, Hubert se mit à courir dans une impasse, bientôt imité par Enrique qui surveillait leurs arrières.

— J’ai une voiture à l’autre bout, lança-t-il.

L’Espagnol tourna la tête juste à temps pour localiser un homme armé à l’autre extrémité de la ruelle. En un même réflexe de tueurs surentraînés, ils tirèrent instantanément, au jugé.

L’Espagnol n’était pas considéré à tort comme l’un des meilleurs exécuteurs de la CIA. Une fois de plus, il en fit la preuve et plaça, à plus de trente mètres, la balle explosive de son Colt 1911 A1 là où il l’avait voulu : dans l’épaule droite de son adversaire. Le rendant inoffensif sans le tuer.

Quelques secondes plus tard, il rejoignait Hubert qui venait de s’engouffrer dans une Camaro dont il fit ronfler le moteur. Ils s’arrachèrent du trottoir dans un hurlement de pneus. La course-poursuite était lancée, leur laissant un maigre avantage.

Dans la cour du Clayborn Motel, l’un des hommes qui avaient manqué de peu les fuyards saisit le micro de son émetteur radio.

— Ici Norton, passez-moi Harris, en priorité 5-2, lâcha-t-il sèchement.

Il n’aurait pas voulu être à la place d’OSS 117, qui venait encore d’aggraver son cas en allongeant la liste des victimes, de quatre noms.

*
* *

Moins d’une heure plus tard, après avoir changé deux fois de voiture grâce à la prévoyance d’Hubert lorsqu’il avait vu les problèmes se profiler, évitant les axes principaux sur lesquels on ne devait pas manquer de les chercher, ils parvinrent enfin à la première de leurs destinations sur le chemin qui les mènerait au Canada : le Baltimore-Washington International Airport, à vingt-deux miles au nord-est de la capitale fédérale.

Alors seulement, l’Espagnol comprit ce qu’avait fait Hubert durant les quelques heures où celui-ci avait disparu : il avait cherché un moyen de quitter la région si la situation s’envenimait.

Après bien des hésitations, Hubert avait trouvé une solution. En la personne de Max Veinhardt, vieux complice autrefois opérationnel à la CIA et maintenant rangé des affaires après une blessure délicate à la hanche.

S’il ne prenait plus les mêmes risques qu’auparavant, Max Veinhardt n’avait pas pour autant renoncé à ce pour quoi Langley l’utilisait : ses étonnantes capacités de pilote hors pair lui ayant valu d’acheminer dans les coins les plus perdus de la planète agents et matériels qui servaient aux missions programmées par le service « Action ».

Quelques mots d’Hubert avaient suffi pour le convaincre. Le pilote reconverti dans l’avion-taxi les reçut discrètement et tous trois se dirigèrent aussitôt vers son appareil. Lorsqu’ils décollèrent, après avoir présenté à la tour un plan de vol qu’ils n’avaient pas l’intention de respecter, Hubert sut qu’il gardait l’avantage. Mais pour combien de temps ?

Le Canada était encore loin et les pièges nombreux.
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Le château frontenac méritait amplement sa réputation de grand hôtel digne des palaces les plus modernes.

Perchée sur la falaise, sa masse imposante de brique rouge rappelait le style Renaissance tourangeau. À deux pas du Saint-Laurent, donjon, tours et échauguettes aux toits pointus, jaunes et verts, se dressaient fièrement. Un colossal beffroi quadrangulaire coiffait l’édifice.

Capitale de la Province, lancée de toute son énergie dans une course au modernisme avec sa rivale Montréal, Québec s’enorgueillissait de son château construit pour servir d’hôtel à la fin du siècle dernier. La ville était le berceau de la civilisation française en Amérique, l’âme de la Nouvelle France. Elle gardait le charme des vieilles cités européennes et tout visiteur venu du Vieux Continent y retrouvait un peu la chaleur de son pays. Elle ressemblait à un souvenir rapporté d’un voyage lointain, déposé au bord du Saint-Laurent, là où il était encore fleuve et déjà océan, au milieu d’un pays irrémédiablement voué à l’avenir.

Anita Workmann ne cachait pas son désintéressement quant au romantisme total qui se dégageait de la vieille ville. Elle n’était à Québec que depuis trois jours et en repartirait le lendemain.

Petite, mignonne, des cheveux courts encadrant un visage un peu rond, la jeune femme affichait un air volontaire que son attitude générale confirmait.

Elle franchit d’un pas décidé la porte de l’immense chambre du Château-Frontenac. Et, en quelques secondes, ce qu’elle avait prévu se réalisa avec une soudaineté inouïe. Un sourire aux lèvres et dans le regard la flamme d’un désir farouche, Boris Tchanoff, alias Ronald Murphy, alias OSS 117, se précipita sur elle et l’enlaça de ses bras puissants.

Ils ne s’étaient pas revus depuis que le sosie d’Hubert Bonisseur de la Bath avait discrètement quitté le centre de préparation du KGB dans la banlieue de Moscou.

Après un baiser vorace à sa maîtresse retrouvée, le Soviétique se jeta sur elle avec l’avidité d’un mâle récupérant sa femelle après un trop long sevrage. Alors qu’ils étaient encore debout contre la porte d’entrée à peine refermée, les mains de Boris Tchanoff s’employèrent avec une fébrilité nerveuse à dénuder le corps qui se livrait sans détours.

Quelques secondes suffirent pour ouvrir le corsage, faisant émerger deux seins lourds aux mamelons excités par ses attouchements. Ce fut ensuite au tour de la jupe d’être malmenée par l’impatience de l’agent du KGB.

Ils s’écroulèrent devant la porte et gravirent rapidement plusieurs échelons dans le désir qui les menait vers un accouplement imminent. Quelques secondes plus tard, leurs deux corps soudés l’un à l’autre commencèrent à ondoyer au rythme heurté des pénétrations. Des gémissements de plaisir s’échappaient des lèvres tremblantes de la jeune femme, trahissant un total abandon à la jouissance.

Très vite ils atteignirent un orgasme commun qui les submergea avec violence avant que leurs corps, secoués par les dernières vagues du plaisir, ne se détendent progressivement.

Dix minutes plus tard, ils étaient de nouveau présentables, aussi détachés que si rien ne s’était passé. Boris Tchanoff avait retrouvé la prestance et la discrète élégance de celui dont il avait endossé les manières ; cinq opérations de chirurgie esthétique étaient parvenues à le rendre exactement semblable à Hubert Bonisseur de la Bath. Allié au travail sur le moindre des gestes de l’agent de la CIA et à la programmation en mémoire de tout ce que Moscou savait de son passé, cela donnait un tableau criant de vérité qui pouvait se transformer à tout moment en un piège redoutable. Les premières victimes en Europe l’avaient appris à leurs dépens.

Boris Tchanoff avait passé des jours entiers à parler avec des collègues du KGB ayant eu affaire directement avec l’as du service « Action » de Langley. Peu à peu, de détails en infimes retouches, il avait patiemment construit son personnage et pénétré dans la peau de l’un des plus redoutables adversaires des stratèges soviétiques. Il était prêt.

Le Soviétique consulta sa montre et fit un rapide calcul mental.

— H -4, annonça-t-il.

— Les autres sont en place, déclara Anita Workmann d’un ton sec en lui livrant enfin ce qu’elle était venue lui dire.

— Tous les quatre ?

— Oui. Sommer et Kaplan comme prévu, Jonaz et Retz en deuxième rideau.

— Et la sécurité ?

— Identique aux jours précédents. On pointe les relais ; le contact reste permanent pour le cas où il y aurait un changement de dernière minute.

Boris Tchanoff laissa échapper un ricanement nerveux.

— Cela paraît improbable, fit-il. Il leur faudrait remuer trop de monde, ce qui ne serait pas très discret.

— Tu as raison, ils ne vont pas bouger.

Il y eut un court silence entre les deux amants.

— Je me prépare et j’y vais, déclara enfin Boris Tchanoff.

Ils échangèrent un regard complice, la jeune femme vint déposer un baiser sur ses lèvres, après quoi elle gagna la porte de la chambre.

— Bonne chance, lança-t-elle à mi-voix.

L’agent du KGB eut une esquisse de sourire, derrière lequel pointait une tension grandissante.

— Ça ira, répondit-il. Il faut aller jusqu’au bout maintenant.

Lorsqu’il fut de nouveau seul, le sosie d’OSS 117 sut que désormais, même si le réseau de soutien était en place pour lui faciliter la tâche, il ne devrait compter que sur lui-même pour prouver qu’il avait eu raison d’accepter cet incroyable pari. Il avait déjà sacrifié son visage à cette cause ; à présent, c’était sa vie qu’il allait mettre en jeu.

*
* *

Vassili Olenko s’approcha de la console centrale de la salle de transmissions de l’oulitsa Tchernychevskovo.

— Qu’est-ce qui lui prend ? lança-t-il sèchement.

L’opérateur monta le son et ils purent entendre avec une netteté impressionnante les paroles de l’homme qui se trouvait à des milliers de kilomètres de là.

L’agent du KGB s’immobilisa, perplexe. Ce qu’il venait d’entendre n’aurait jamais dû sortir de la bouche de Boris Tchanoff, alias OSS 117.

Lorsqu’il pénétra dans la salle encombrée d’appareils sophistiqués, Piotr Ogarev comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. La tension se lisait clairement sur les traits de Vassili Olenko qui arpentait la pièce de long en large.

— Pourquoi a-t-il touché cette fille ? fit-il d’une voix rauque. Ce n’était pas programmé.

— Un moment de décompression avant la phase finale ? avança Piotr Ogarev.

Vassili Olenko se retourna tout d’une pièce.

— Pas lui. Pas un homme de sa valeur. Surtout à quatre heures du point zéro. Encore heureux qu’elle soit un de nos agents…

Piotr Ogarev tenta de le calmer.

— Ils se connaissaient avant de se retrouver sur cette mission.

Vassili Olenko balaya l’air de la main.

— Cela n’explique pas l’erreur. Tout aurait pu arriver pendant qu’ils étaient totalement vulnérables. À ce stade, si près du but, on ne peut plus se permettre le moindre écart.

Il s’arrêta, légèrement haletant, enchaîna avec hargne :

— Qu’est-ce qui lui a pris ?

Piotr Ogarev prit le temps d’allumer une cigarette.

— Il ne faut pas oublier quel rôle il joue et ce dans quoi il va s’impliquer dans très peu de temps, fit-il d’une voix calme. Boris Tchanoff est l’un de nos meilleurs agents ; en acceptant cette mission, il savait à quoi il s’exposait. Les psychologues ont clairement laissé entendre qu’un changement d’identité poussé à une telle extrémité pouvait provoquer de manière insensible des dérapages, même avec un homme aussi longuement programmé.

Mais Vassili Olenko ne désarmait pas.

— C’est d’abord un opérationnel, chargé d’atteindre l’objectif sur lequel nous travaillons depuis des mois. La mission doit primer sur les initiatives personnelles.

Piotr Ogarev tira une longue bouffée de sa cigarette pour se donner le temps de répondre.

— Si la dépersonnalisation est réellement atteinte, cela fait également partie du personnage. Il a changé de visage, mais il n’en reste pas moins homme, avec les pulsions d’un individu cerné par le danger. Il sait qu’il joue sa vie sur un coup de dés. Dès lors, tout prend une autre dimension, même le fait de posséder une femme qu’il n’aurait pas dû toucher.

La tension de Vassili Olenko parut tomber d’un seul coup.

— Heureusement que nous lui avons intégré cet émetteur à la base de la boîte crânienne, soupira-t-il. Cela nous laisse la possibilité de suivre son évolution.

— Et pour l’autre opération ? demanda Piotr Ogarev en allumant une cigarette au mégot de celle qu’il venait de terminer.

— Nous verrons cela plus tard. Laissons-le enclencher le mécanisme final. Combien de temps avant le début de la manœuvre ?

— 3 h 56. Cela va aller très vite maintenant. Il doit déjà être en approche.

Les deux hommes se turent un instant. Leurs regards se posèrent sur la console devant laquelle l’opérateur des transmissions captait et enregistrait au mieux tout ce que le sosie d’OSS 117 disait.

L’attente n’allait plus être très longue. Vassili Olenko avait encore le front traversé d’une ride de contrariété au souvenir de cette scène inattendue dont il avait rapidement soupesé le danger. Une fois de plus, il avait la confirmation que dans toute mission, même impeccablement montée à grand renfort de précautions et d’un cloisonnement strict, il existait inévitablement un très infime pourcentage d’inconnu relatif au facteur humain parfois sujet à des variations imperceptibles.

Là, comme ailleurs, le cent pour cent s’avérait impossible. On ne pouvait que l’approcher, en priant pour qu’aucun imprévu ne vînt tout faire basculer à la dernière seconde.

*
* *

Le climat n’avait pas changé depuis trois jours dans le calme Manoir d’Auteuil. Le charme de la demeure se dressant au cœur de Québec était incomparable ; on se serait cru dans un coin d’Europe rappelant un passé prestigieux.

Mais cette apparence ne concernait pas l’ensemble des clients. Bien qu’invisible, une zone très précise avait été délimitée. On n’y pénétrait pas sans se soumettre à plusieurs contrôles d’identité discrets.

Des hommes au visage fermé hantaient les couloirs sans interruption, d’autres restaient immobiles devant des portes closes. Sur quelques centaines de mètres carrés et deux étages, se tenait un véritable camp retranché dont n’étaient pas sortis depuis leur arrivée les hommes participant au sommet des services spéciaux occidentaux.

Chaque délégation avait amené son équipe de sécurité et ce beau monde se côtoyait sans trop chercher à lier connaissance. Il planait dans l’air une atmosphère un peu lourde, où se mêlaient prudence élémentaire et suspicion tous azimuts, volonté d’éviter le moindre ennui et impatience d’en finir avec cette situation d’exception.

Il y avait là ce que le bloc de l’Ouest comptait comme meilleurs responsables des services secrets dans chacun des pays concernés par la lutte souterraine et parallèle contre l’Est. Non pas les dirigeants officiels occupant le premier poste de l’organigramme, dont la tête changeait pratiquement à chaque élection présidentielle, mais des hommes restant en place au fil des gouvernements. Eux seuls étaient capables d’entreprendre des actions à long terme et possédaient une vue et une connaissance des problèmes réellement objectives.

Charles Jourdan représentait le SIS britannique. On disait en coulisse, bien que son nom n’ait jamais été prononcé dans aucun communiqué officiel, qu’il était le cerveau occulte des services anglais chez qui avaient germé les bases de la récente épuration révélant une nouvelle fois la présence d’agents travaillant pour les Soviétiques en Grande-Bretagne.

Jean Chemarin venait de Paris. Sa qualité de N° 2 de la DGSE en faisait l’élément-clé du service de contre-espionnage français. Pas plus que son collègue anglais, il n’aimait la publicité et son physique quelconque lui permettait de se faire oublier où qu’il se trouvât. Il n’en demeurait pas moins l’un des hommes les plus efficaces de l’Hexagone. Des années d’approche et d’étude des agents étrangers immergés en France l’avaient doté d’un instinct sûr et d’une parfaite maîtrise de la lutte sourde et impitoyable contre les indésirables.

Klaus Vanzer, du BND, passait difficilement inaperçu en revanche. Son physique de géant munichois au regard de rapace trahissait dès le premier abord l’individu dangereux. Même s’il n’était pas réellement un homme de terrain. Il se dégageait de lui une telle force, une puissance animale si évidente qu’on le sentait capable de tout. Mais ce qui en avait fait un homme redoutable, c’était son intelligence d’une finesse peu commune, susceptible de se répandre dans les labyrinthes les plus complexes sans lâcher sa proie ni perdre le fil d’une enquête interminable. Spécialiste des infiltrations en Allemagne fédérale depuis la RDA, c’était un chasseur-né, ayant le sens du renseignement. L’un de ces hommes dont la vie entière était vouée à une guerre invisible au commun des mortels.

Adriano Motta était également présent. Le quinquagénaire italien avait quitté Rome sans hésiter pour venir assister à ce sommet extraordinaire dont on attendait beaucoup.

Considéré comme l’un des piliers des services secrets de son pays, il complétait de manière efficace le point de vue européen des problèmes avec l’Est en matière d’espionnage. Petit, les cheveux grisonnants, d’apparence falote, il ressemblait plus à un retraité qu’à un cerveau de la lutte anti-espions. Cependant, derrière ses lunettes cerclées de métal, ses yeux d’un marron très foncé dénotaient une vivacité d’esprit et une rapidité d’analyse inhabituelles. S’il ne payait pas de mine, Adriano Motta n’en restait pas moins un expert dont l’avis comptait sur le plan international, notamment dans l’évaluation du contexte particulier de l’Europe du Sud et de certaines zones de la Méditerranée.

Le dernier de ces hommes aux responsabilités énormes était M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA. De tous, il semblait être celui dont le poste le prédisposait le moins à participer à ces travaux de coordination et d’échange d’informations ultra-secrètes, tant au niveau des méthodes que des renseignements. Sa fonction officielle le portait davantage à chapeauter les opérations très délicates de l’agence américaine dans les pays les plus « chauds » du globe. Mais M. Smith avait en réalité une dimension tout à fait en rapport avec le sujet de ce sommet secret.

Ses airs de fonctionnaire emprunté, ses lunettes de myope aux verres épais et sa démarche lente ne trompaient aucun des professionnels présents. Tous le connaissaient depuis des années et savaient parfaitement que son rôle ne se cantonnait pas à la programmation de missions périlleuses ou au rapatriement d’agents en difficulté. M. Smith était un maillon irremplaçable ; il avait vu plusieurs présidents défiler dans le bureau ovale de la Maison-Blanche, mais lui était toujours là, fort d’un pouvoir que peu d’individus en Amérique possédaient, et surtout que personne ne lui contestait. Il ne serait jamais directeur de la CIA, bien qu’il eût pu prétendre à ce poste ; il préférait l’ombre et la discrétion, se sachant l’un des hommes les plus puissants des États-Unis.

Les cinq spécialistes et leurs collaborateurs reprirent place dans la salle de réunion du Manoir d’Auteuil. Les lieux avaient été fouillés de fond en comble par l’important service de sécurité pour leur permettre de poursuivre leurs travaux interrompus quelques heures auparavant.

Un grand pas avait déjà été fait vers l’unification des méthodes et un échange plus systématique des renseignements concernant le bloc socialiste, mais il restait encore de nombreux points de détail à débattre.

Ils s’attelèrent à la tâche avec un évident désir d’aboutir à une meilleure cohésion dont pouvait dépendre l’avenir du monde occidental.

*
* *

Klaus Vanzer faisait un exposé des rapports toujours tendus entre les deux Allemagnes, lorsque le colonel Howard, le fidèle bras droit de M. Smith, apporta à celui-ci un pli dont il prit connaissance aussitôt.

Une expression de contrariété se peignit instantanément sur son visage. Le patron du service « Action » de la CIA s’excusa d’un signe de tête auprès de ses collègues, se leva et sortit de la pièce.

Traversant le couloir dans lequel se tenaient plusieurs hommes de la sécurité, il entra sans frapper dans le bureau qui se trouvait juste en face de la salle de réunion.

— Alors Sheppard, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-il sans préambule en dévisageant l’homme qui l’attendait depuis un instant.

— C’est au sujet d’OSS 117, monsieur. Ordre a été donné de l’abattre.

Virgil Sheppard n’avait pas trente-cinq ans, mais déjà les traits tirés et tendus d’un homme que l’action et la tension nerveuse vieillissaient prématurément. Il avait reçu le message de Langley à peine dix minutes auparavant.

M. Smith ne parvenait pas à assimiler la nouvelle. Virgil Sheppard lui tendit les quelques mots que l’on venait de décoder. Rajustant ses lunettes, le patron des opérationnels de haut niveau parcourut l’information et rendit le message à son agent.

— C’est incroyable, laissa-t-il échapper comme pour lui-même. Contactez Mariner, je veux lui parler.

— Impossible, monsieur. Nous avons essayé, il n’est pas accessible. Raisons de sécurité.

— C’est insensé, reprit M. Smith. Hubert ne ferait jamais cela.

— Ils disent en haut lieu que la liste des exécutions peut encore s’allonger.

Le patron du service « Action » de la CIA ne cacha pas son mécontentement.

— Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu dès le début ? aboya-t-il.

Virgil Sheppard eut un mouvement de recul.

— Ils voulaient avoir la certitude qu’il s’agissait de lui, expliqua-t-il d’une voix sourde. Il semble à présent qu’il n’y ait plus de doute. De plus, il n’était pas question de vous faire quitter le sommet ; c’est trop important. Jack Demsey arrive, il veut vous parler. Langley panique depuis quarante-huit heures. Imaginez, avec tout ce qu’il sait…

M. Smith n’avait aucun mal à envisager ce qui adviendrait de son service et les conséquences terribles qu’entraînerait la défection d’OSS 117. Mais il ne parvenait pas à en admettre l’éventualité. Il connaissait parfaitement Hubert, son meilleur agent depuis des années. Tous deux se comprenaient sans beaucoup de mots.

Quelques instants plus tard, Jack Demsey, l’un des responsables de la sécurité côté américain pour le sommet de Québec, faisait son entrée dans le bureau. Il vint se planter devant M. Smith.

— Alors Jack, où en est-on ?

— Aux dernières nouvelles, ce n’est pas brillant. On le cherche toujours. Sagarra est avec lui.

À cette précision, M. Smith ne put réprimer une grimace. Il connaissait trop la redoutable efficacité du tueur de la CIA.

— Ils ont buté quatre hommes de Chuck Harris dans un motel de Georgetown où on allait les cueillir, poursuivit Jack Demsey.

M. Smith ne put réprimer un sursaut.

— Mais pourquoi ! s’exclama-t-il.

— On n’en sait encore rien. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut l’arrêter avant que le massacre continue. Ils veulent votre aval pour donner la priorité à la chasse. Mariner est prêt à mettre le paquet pour le coincer.

M. Smith fit un pas vers le centre de la pièce, puis il s’arrêta. D’un geste machinal, il enleva ses lunettes et en essuya les verres épais avec la peau de chamois qui ne le quittait jamais.

Son esprit jaugeait la teneur du problème. Ce qu’on lui demandait équivalait à signer l’arrêt de mort d’Hubert et de l’Espagnol. D’autre part, il ne pouvait oublier la liste des noms des victimes qu’on venait de lui communiquer. En son absence à la tête du service « Action », rien n’avait pu être déclenché de manière irréparable. S’il donnait le feu vert, il en serait autrement : cela équivalait à sonner l’hallali.

— Il le faut monsieur, insista Jack Demsey. Les preuves sont irréfutables, les témoignages concordent. Chuck Harris est fou furieux après l’hécatombe du Clayborn Motel. Il parle d’aller lui-même régler le problème. De tous les côtés, cela tourne au règlement de comptes. Plus tôt on en aura fini, plus vite le calme reviendra.

M. Smith savait pertinemment que le chaos interne pouvait faire plus de mal dans un service qu’une infiltration ennemie ; cependant, il n’arrivait pas à se décider aussi froidement, à des centaines de kilomètres du problème.

— Qu’en pense-t-on plus haut ? demanda-t-il enfin en fixant Jack Demsey.

— Même avis que Mariner, mais on s’en remet en dernier lieu à votre jugement. C’est vous qui connaissez le mieux OSS 117.

Voyant que le cerveau du service « Action » hésitait, Jack Demsey tenta une dernière fois de le convaincre :

— Appelez-les si vous y tenez, tous les spécialistes de Langley vous diront la même chose. Il faut l’arrêter.

Laissant enfin la logique primer sur ce qui l’attachait à son meilleur agent, M. Smith laissa tomber sa réponse d’une voix terrible de froideur contenue :

— O.K., retirez-le de la circulation. Par tous les moyens. Mais s’il a trahi, je le veux vivant. Il nous sera beaucoup plus utile.

Jack Demsey se précipita hors du bureau pour transmettre l’ordre. Quant à Virgil Sheppard, il comprit qu’il valait mieux laisser M. Smith seul un instant.

Le patron du service « Action » de la CIA fit un pas vers la fenêtre de la grande pièce. Il s’arrêta et regarda à l’extérieur. Soudain, il faisait gris. Comme en lui.
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Après un court trajet d’une dizaine de minutes, la Rover s’engagea au ralenti dans la rue d’Auteuil. Derrière le volant se trouvait l’homme qui, depuis quatre jours, se faisait passer pour OSS 117.

Le regard tendu, Boris Tchanoff respirait lentement, concentré à l’extrême. Dès l’instant où il sortirait du véhicule, plus rien ne devrait l’arrêter, quitte à recourir à une élimination systématique des obstacles se présentant sur son chemin.

Il passa devant le Manoir d’Auteuil, poursuivit sa route et alla se garer de l’autre côté des remparts, derrière la Porte St-Jean.

Moteur coupé, il s’affaira avec une dextérité témoignant de la maîtrise totale de ses nerfs. Tour à tour, il vérifia le contenu du chargeur du Colt Commander se trouvant dans un holster sous son bras gauche. Puis la position du Smith & Wesson 61 Escort dans l’étui lui enserrant le mollet droit. Enfin, ses doigts palpèrent à travers la poche de sa veste le boîtier noir renfermant les trois capsules de gaz asphyxiant dont il pourrait avoir besoin pour se débarrasser d’éventuels adversaires trop virulents.

La minute de vérité approchait. Faisant un effort pour contrôler l’excitation qui commençait à le gagner, Boris Tchanoff inspira puis expira longuement, ralentit ses pulsations cardiaques et retrouva un calme sans lequel il lui serait impossible d’exécuter sa mission jusqu’au bout.

Il descendit de la Rover, revint vers la rue d’Auteuil par le Parc de l’Esplanade. Ses yeux d’un bleu acier fixaient la masse aisément reconnaissable du Manoir d’Auteuil. Sa mémoire surentraînée d’agent hors pair du KGB recomposa une nouvelle fois le plan des lieux qu’il connaissait par cœur.

Sans avoir jamais pénétré dans l’hôtel, il pouvait en décrire chaque couloir, situer avec précision la position exacte des chambres et salons de réception, se diriger sans hésitation dans la partie réservée au personnel, ou encore trouver son chemin aux abords immédiats de l’hôtel réputé pour la qualité de son service.

Boris Tchanoff plaqua sur ce labyrinthe de pièces les dernières informations communiquées par le groupe de soutien. Il savait exactement comment se répartissait la sécurité entourant les éminences grises des services secrets occidentaux. Deux hommes ici, quatre là, plus ceux qui patrouillaient discrètement à l’extérieur ou déambulaient dans les couloirs.

Sans que les autres clients en eussent conscience, le Manoir d’Auteuil s’était transformé en une curieuse place forte. Le soi-disant séminaire d’hommes d’affaires cachait en réalité le rassemblement inhabituel et insolite de quelques-uns des responsables les plus influents du monde parallèle. C’était la volonté de trouver un terrain neutre qui avait porté le choix général sur le Canada et plus précisément sur la ville de Québec. Cela avait notablement facilité l’approche du réseau de soutien préparant l’arrivée et l’action du sosie du meilleur agent de la CIA.

À présent, le dispositif n’attendait plus que la mise à feu de la mèche et l’exécution de la phase finale. Tout serait joué dans moins d’une heure.

Boris Tchanoff consulta sa montre. Il restait vingt secondes.

Tout à coup, avec une précision diabolique, ce qu’il guettait se produisit : sans raison apparente, alors que la circulation était fluide aux abords de l’hôtel, deux voitures s’accrochèrent à faible vitesse dans un fracas de tôles froissées, en un accident sans gravité mais spectaculaire.

Aussitôt, le faux OSS 117 traversa la rue et se mit à marcher sur le trottoir, se rapprochant rapidement du Manoir d’Auteuil. Il était lancé, rien ne devait plus l’arrêter.

Des passants se pressaient déjà vers le lieu de l’accident, rejoints par des membres du personnel de l’hôtel. Bientôt, comme par hasard, l’une des voitures s’embrasa et la foule recula brusquement.

Depuis le hall d’entrée, des hommes du service de sécurité observaient et commentaient la scène sans se mêler aux amateurs de spectacles insolites. En professionnels avertis, ils ne quitteraient leur poste sous aucun prétexte.

Le sosie d’Hubert Bonisseur de la Bath n’en demandait pas tant. Il lui suffisait que leur attention fût attirée quelques secondes, le temps pour lui de rallier le point prévu, sur le côté du bâtiment.

Près des voitures accidentées, Sommer et Kaplan jouaient à merveille leurs rôles de conducteurs maladroits et mécontents en venant à présent aux invectives, au milieu des témoins de l’accrochage qui prenaient parti pour l’un ou l’autre.

Personne ne vit l’homme blond se faufiler discrètement vers l’une des portes latérales de l’hôtel. Quand il déboucha devant celle-ci, l’homme qui la gardait porta la main sous sa veste en un réflexe instantané. Il aperçut alors le minuscule écusson à la boutonnière de la veste du nouveau venu, ressemblant à celui d’un club ou d’une confrérie mais en fait le signe de reconnaissance des équipes de surveillance du sommet en cours.

— Salut Warps, lâcha le sosie d’OSS 117 avec un sourire. Toujours fidèle au poste ?

— Hubert ! s’exclama l’homme de Langley. Qu’est-ce que tu fais là ?

— La même chose que toi, je veille sur nos cerveaux, répondit Boris Tchanoff avec une ironie marquée.

— Je ne savais pas que tu étais aussi de l’équipe…

— Cloisonnement. Ils ont préféré programmer plusieurs rideaux de couverture.

Comme Boris Tchanoff le pensait, les opérationnels en mission hors des États-Unis ne savaient pas encore que OSS 117 était recherché et condamné par la Compagnie. Dennis Warps connaissait Hubert depuis des années, il n’avait aucune raison de se méfier.

Lorsqu’il porta une cigarette à sa bouche et vit OSS 117 mettre la main à sa veste, il crut que celui-ci allait lui donner du feu. Il comprit trop tard lorsque le silencieux du Colt Commander lui cracha une balle en plein cœur. Avant qu’il s’écroule, Boris Tchanoff l’attrapa sous les bras et l’entraîna vers un coin discret où il dissimula son corps. Puis il revint à la porte, s’assura d’un regard circulaire qu’on ne l’avait pas repéré et pénétra dans le Manoir d’Auteuil.

Il était dans la place.

*
* *

Sans poser aucune question, une fois aux commandes de son avion, Max Veinhardt avait mis le cap sur la frontière canadienne. Près de lui, Hubert et Enrique Sagarra restaient silencieux. Ils avaient conscience qu’une formidable course contre la montre s’engageait.

Après l’épisode meurtrier du Clayborn Motel, la fuite à l’aide des voitures-relais et enfin l’appareil volant hors de portée de leurs poursuivants immédiats, ils retrouvaient une marge de manœuvre non négligeable. Hubert se demandait si cela suffirait à éviter le pire.

Ils atteignirent Plattsburg, le dernier terrain d’atterrissage avant le Canada. Retrouvant des sensations grisantes et bien connues, Max Veinhardt leur fit perdre de l’altitude et ils continuèrent en-dessous de la couverture radar, quittant bientôt les États-Unis pour passer clandestinement dans le pays voisin.

Hubert avait choisi comme point de chute Trois-Rivières, à mi-chemin entre Montréal et Québec. Après avoir pris congé de Max Veinhardt, Enrique et lui se dirigèrent vers le port de plaisance et il ne fallut que quelques minutes à l’Espagnol pour « emprunter » une voiture. Par le Chemin du Roy, longeant le Saint-Laurent, ils reprirent leur course folle.

L’instinct d’Hubert lui disait que tout pouvait basculer d’un instant à l’autre et il voyait le temps défiler avec une anxiété grandissante. Enrique poussa au maximum le moteur de la Toyota qu’ils avaient volée.

Moins de deux heures plus tard, ils atteignaient les faubourgs de Québec.

Après bien des réticences, Jim Penton avait fini par fournir à Hubert l’endroit exact où se trouvaient M. Smith et ses collègues.

Enrique attaqua la vieille ville, ceinte par ses murs de fortification, par le boulevard Laurier. Ils parvenaient aux abords de la rue d’Auteuil quand, arrivant du centre ville dans un autre véhicule, Virgil Sheppard croisa la Toyota et reconnut ses deux occupants. Un instant sidéré, l’agent spécial se ressaisit bientôt et s’empara du micro de sa radio de bord pour donner l’alerte.

Hubert et Enrique venaient de s’arrêter non loin du Manoir d’Auteuil, cherchant un moyen de pénétrer discrètement dans les lieux, lorsque deux voitures quittèrent sèchement leurs places de stationnement et se dirigèrent vers eux.

Son sixième sens d’homme de terrain habitué aux situations délicates avertit aussitôt Hubert d’un danger imminent.

— Démarrez ! cria-t-il à Enrique. Ils nous ont localisés !

Sans se faire prier, l’Espagnol mit le contact, écrasa l’accélérateur et fit bondir la Toyota dont l’arrière chassa au milieu de la chaussée dans un crissement de pneus. En une fraction de seconde, l’artère québécoise se transforma en une piste de rallye, à la stupéfaction des passants encore agglutinés autour du feu provoqué par l’accident ayant eu lieu quelques minutes auparavant.

Alors qu’Enrique se cramponnait à son volant, Hubert se retourna pour juger de leur avance et aperçut l’un des deux hommes de la première voiture un combiné de téléphone automobile à la main. Il faudrait peu de temps avant que le secteur ne fût verrouillé. Ils venaient de se jeter dans la gueule du loup.

Ils tournèrent sur leur droite au premier carrefour, manquèrent d’accrocher un minibus dont le chauffeur donna un violent coup de volant pour les éviter. Tout à coup, la Toyota se trouva nez à nez avec une impressionnante voiture de pompiers arrivant à pleine vitesse et à grand renfort de sirène pour circonscrire l’incendie des véhicules devant le Manoir d’Auteuil. Sans hésiter, Enrique braqua sur sa gauche, arracha l’aile d’une Mercedes pilant en catastrophe et monta sur le trottoir où il réussit tant bien que mal à reprendre le contrôle de la Toyota.

Dans leur sillage, la première voiture du service de sécurité lancée après eux n’eut pas autant de chance. L’homme qui la conduisait voulut couper le carrefour au plus court, mais il perdit ses moyens en voyant surgir à moins de cinq mètres devant lui le nez rouge du véhicule d’intervention des pompiers.

Le choc fut inévitable et, malgré une tentative de freinage in extremis, le lourd engin vint écraser de tout son poids l’avant de la voiture qu’il alla ensuite coincer lourdement contre la devanture d’un magasin de chaussures. En travers de la chaussée, il bloquait toute circulation.

Hubert et Enrique se lancèrent un bref regard. Ils avaient un répit et ils le mirent à profit pour s’éloigner rapidement. Il s’en était fallu d’un rien. Tout restait possible.

À la différence près que, maintenant, on les savait dans le secteur ; ce qui n’allait certainement pas simplifier leur tâche.

*
* *

Après avoir abandonné la Toyota devenue trop voyante, Hubert et Enrique se concertèrent sur la conduite à tenir pour parvenir malgré tout jusqu’au Manoir d’Auteuil. Il ne faisait aucun doute que les abords immédiats de l’hôtel devaient faire l’objet d’un quadrillage sévère après qu’on les eut repérés dans les parages.

Le pressing des services occidentaux allait certainement s’intensifier au fil des minutes, rendant leur approche plus complexe.

Hubert se préoccupait surtout de savoir où se trouvait en ce moment son sosie. La seule existence de cet homme arborant son apparence physique ne cessait de le harceler ; si ce qu’il redoutait s’avérait exact, l’autre n’était probablement pas loin et sans doute prêt à frapper un grand coup qui donnerait sa réelle dimension à la supercherie dont il était la preuve vivante. Cette seule hypothèse et la cible que représentait à l’évidence le sommet des services secrets poussaient Hubert à revenir malgré les risques énormes vers le Manoir d’Auteuil.

Par un large détour, ils évitèrent la voiture de pompiers qui bloquait toujours la rue et s’approchèrent de nouveau de l’hôtel. Ils progressaient l’un derrière l’autre, une dizaine de mètres les séparant, aux aguets, chacun s’apprêtant à épauler son partenaire en cas de problème. Il ne leur fallut que quelques minutes pour arriver en vue de l’hôtel.

Hubert accrocha alors du regard un véhicule à l’arrêt, moteur tournant, à une vingtaine de mètres d’eux. Instantanément, il sut qu’ils étaient en danger.

Tout en plongeant sans hésiter à l’abri, il avertit Enrique :

— Couchez-vous !

Un fusil à canon scié était apparu à une vitre et on tira à deux reprises dans leur direction. Un couple de vieux Québécois qui sortait justement d’une boutique prit les décharges de face ; l’homme et la femme s’effondrèrent l’un sur l’autre. Des cris de terreur fusèrent dans la rue, semèrent la panique et provoquèrent la fuite des passants.

Profitant de la confusion générale, Hubert et Enrique rampèrent chacun derrière un abri improvisé pour se mettre hors de portée des tueurs. Ils comprirent très vite qu’ils n’allaient pas s’en tirer à si bon compte. La voiture démarra et vint vers eux.

Dans un même mouvement, Hubert et l’Espagnol dégainèrent leurs armes pour faire face à l’assaut. C’est alors qu’Hubert sentit une présence dans son dos. Il se retourna. À trois mètres derrière eux, au milieu du trottoir, bras à l’horizontale, jambes écartées et légèrement fléchies en une attitude professionnelle, une femme les menaçait d’un 357 Magnum paraissant énorme entre ses doigts fins.

En une fraction de seconde, Hubert comprit : cette fois, ce n’était pas à une unité de protection du sommet qu’ils avaient affaire. Jamais, les services occidentaux n’auraient employé une femme dans une opération de sécurité aussi délicate. Il s’agissait probablement d’un groupe de soutien épaulant le sosie dans son ultime attaque.

Les détonations claquèrent simultanément et résonnèrent lourdement dans la rue. Enrique avait appuyé sur la détente de son arme, visant le pare-brise de la voiture qui fonçait sur lui. La tête éclatée par la balle explosive, Stan Retz fut rejeté en arrière ; ses doigts se crispèrent sur le volant qu’il tourna involontairement à droite. Au moment où Marcus Jonaz sautait du véhicule fou, celui-ci entra dans un restaurant et faucha une dizaine de tables inoccupées avant de s’arrêter.

Hubert et Anita Workmann furent touchés dans la même seconde. La jeune femme sous le sternum où une tache de sang s’élargit rapidement sur sa chemise bleue, Hubert à l’épaule gauche où la balle n’avait qu’effleuré l’os.

Sans leur instinct de survie terriblement développé par tant de missions périlleuses, le meilleur agent du service « Action » de la CIA et son fidèle lieutenant seraient probablement morts à l’heure présente.

De son côté, l’Espagnol contre-attaquait. Il se lança à la poursuite de Marcus Jonaz. Celui-ci protégeait sa fuite par des coups de feu sporadiques et se faufilait entre les voitures en stationnement. Jusqu’au moment où Enrique décida d’en finir.

Il s’immobilisa au milieu du trottoir, se saisit de l’une de ses lames de commando et son bras se déplia à la vitesse d’un éclair dès que l’ennemi fut de nouveau à découvert.

D’où il était, Hubert vit la silhouette du fugitif vaciller, hésiter un instant et s’effondrer en vrillant sur elle-même. Une fois de plus, Enrique Sagarra avait atteint sa cible.

Revenant à celle qu’il avait mortellement touchée, Hubert s’agenouilla près de la jeune femme dont les yeux annonçaient déjà la mort prochaine. Un rictus de douleur se peignait sur les traits fins de son visage.

— Où est-il ? demanda Hubert plantant son regard bleuté dans celui de la femme.

L’agent du KGB parut puiser dans ses dernières forces et esquissa un sourire de défi.

— Où est-il ? insista Hubert.

Désormais, chaque seconde comptait double.

— Trop… tard, répondit-elle dans un soupir.

— Il est à l’intérieur ? reprit Hubert qui sentait qu’elle allait mourir.

— Trop tard…

Sa tête bascula. Lorsque Hubert leva les yeux vers Enrique qui s’approchait, les deux hommes eurent la même sensation et un doute terrible les envahit. Il était effectivement peut-être trop tard.

*
* *

Charles Jordan et Jean Chemarin furent les premiers à se lever ; bientôt, les autres membres du sommet les imitèrent, pas mécontents de cette pause, prévue chaque jour en milieu de séance.

Comme la veille et les deux jours précédents, les entretiens se succédaient à un rythme soutenu, chaque représentant prenant tour à tour la parole sur les sujets à débattre. La compréhension aidant, il était indéniable que le rapprochement souhaité par tous était en train de s’opérer ; simplement, les modalités d’application nécessitaient des aménagements parfois difficiles à mettre au point.

Klaus Vanzer, Adriano Motta et M. Smith rejoignirent leurs collègues déjà sortis et ils se retrouvèrent dans un salon du Manoir d’Auteuil pour prendre un verre dans une ambiance plus détendue que celle de leur réunion de travail.

Un œil peu exercé n’aurait vu là que des professionnels débattant de l’arrivée de nouveaux produits sur le marché qui les concernait. En réalité, très peu de gens pouvaient assumer les responsabilités écrasantes de ces hommes au niveau mondial. Les soins dont on les entourait trahissaient suffisamment quel prix on attachait à leur connaissance du monde parallèle.

La sécurité se déplaça également vers le salon de repos, discrète mais présente, et gagna aussitôt les postes désignés pour cette éventualité.

On avait entendu des bruits suspects durant la réunion. D’abord un accident, puis des coups de feu. Peu après, Jack Demsey avait rassuré tout le monde ; il n’y avait rien à craindre.

Peu après être sorti de la salle de travail, M. Smith reçut Virgil Sheppard. Celui-ci lui apprit ce qu’il avait vu de ses propres yeux : Hubert et Enrique Sagarra, puis l’accident avec les pompiers et la disparition des deux suspects.

Le patron du service « Action » de la CIA ne cacha pas son inquiétude et demanda, à tout hasard, un renforcement des effectifs dans le secteur dont les Américains avaient la charge. Cette agitation ne lui disait rien de bon.

Il rejoignit néanmoins les autres représentants, ne leur dit mot de l’entrevue et resta préoccupé par le tour que prenait cette étrange affaire.

*
* *

À seulement quelques mètres de là, dans le silence d’une pièce inoccupée qui servait de rangement pour le matériel de nettoyage, Boris Tchanoff était immobile comme une statue depuis maintenant plus de dix minutes.

La respiration lente, les yeux vifs dans la demi-obscurité, l’agent du KGB à l’affût ne bougeait absolument pas. Il avait à peine entrebâillé la porte près de laquelle il se trouvait et, du coin de l’œil, suivait les allées et venues dans le couloir.

Hormis le personnel vaquant à ses occupations, il voyait deux agents des services spéciaux français et italiens faire les cent pas.

Comme prévu, la sécurité du sommet était assurée par l’ensemble des services concernés, ce qui donnait un amalgame des plus performants, en un filet dont les mailles seraient difficiles à traverser.

Mais le sosie d’OSS 117 avait les moyens de se frayer un chemin jusqu’à son objectif, sinon il n’aurait servi à rien qu’il arrivât jusque-là. Ce n’était plus qu’une question de temps.

Il consulta sa montre, fit un rapide calcul mental et pensa à Vassili Olenko. À des milliers de kilomètres de là, le stratège du KGB devait, lui aussi, égrener les dernières minutes du compte à rebours.
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Dans les minutes qui suivirent l’accident survenu aux abords du Manoir d’Auteuil, la sécurité fut renforcée à l’intérieur de l’hôtel. En apparence, rien de particulier ne pouvait relier le choc entre les deux voitures et le sommet des services spéciaux. Mais dans le monde parallèle la règle était qu’on laissât le moins possible de place au hasard et tout fait imprévu s’avérait a priori suspect. Il valait mieux s’exciter pour rien que commettre une négligence lourde de conséquences.

Il y avait une trentaine d’hommes, appartenant aux différentes délégations, pour assurer la protection des hauts responsables. Ils quadrillaient en permanence l’intérieur du bâtiment découpé en zones dont chacune était contrôlée par des agents des cinq nationalités présentes. Cela donnait des équipes composites insolites mais d’une efficacité certaine.

Une tension sourde et latente enveloppait le périmètre réservé aux travaux des experts tentant de coordonner la lutte contre les menées de l’Est aux quatre coins du globe.

Parallèlement aux hommes assurant une rotation permanente qui interdisait toute approche d’éléments extérieurs, un dispositif électronique ultra-sophistiqué couvrait la salle de réunion. Les stratèges français, allemands, anglais, italiens et américains étaient porteurs de badges discrets qui émettaient un signal inaudible servant de code d’admission dans le lieu où se déroulaient les discussions.

À l’extérieur, les fenêtres avaient fait l’objet de protections particulières pour éviter des tentatives visant à capter par micros directionnels super-puissants la teneur des échanges en cours. Avec le bond fantastique réalisé ces dernières années par le matériel couramment utilisé dans le monde parallèle aux fins d’espionnage, il était fondamental de renforcer les protections contre des moyens non seulement hyper-sophistiqués mais gagnés eux aussi par une miniaturisation capable de prodiges.

C’était la raison pour laquelle, chaque jour à plusieurs reprises, on sondait et vérifiait minutieusement la salle de réunion, tant pour éviter la désagréable surprise d’un possible engin explosif que pour localiser d’éventuels « mouchards », placés là entre deux entretiens alors que les protagonistes du sommet se délassaient quelques minutes.

Chaque délégation était consciente qu’il aurait été du plus mauvais effet qu’un incident grave se produisît durant la session. Cela aurait été la démonstration de l’incapacité des Occidentaux à garantir une sécurité maximale en toutes circonstances. Et reconnaître l’audace, la compétence de l’autre camp.

Personne ne se faisait d’illusions : Moscou était au courant de ce rapprochement entre les services secrets de l’Ouest. Il ne fallait pas être devin pour imaginer que les stratèges du Kremlin et du KGB n’appréciaient guère la perspective d’une lutte plus harmonieuse contre eux sur tous les terrains où ils tentaient d’étendre leur hégémonie.

La guerre secrète entre les deux blocs profitait depuis toujours des dissensions entre les partenaires ou alliés de chaque camp. Le simple fait de ne pas se serrer les coudes entre amis laissait place à l’infiltration sournoise des agents ennemis profitant du moindre désaccord, de la plus petite hésitation.

C’était en effet la raison majeure de ce sommet qui visait à aplanir les différends, les incompréhensions reposant le plus souvent sur des partis pris nationalistes issus de susceptibilités délicates.

Il était exactement quinze heures lorsque les premiers hauts dignitaires des services spéciaux revinrent dans la salle de réunion. L’atmosphère était détendue et ils s’installèrent dans la bonne humeur afin de poursuivre l’étude de la situation actuelle et tenter de trouver les moyens de remédier aux déficiences émergeant des différents rapports.

Adriano Motta fut le premier à prendre la parole et ses partenaires l’écoutèrent avec attention.

*
* *

Les deux hommes avaient presque terminé leur ronde. Ils s’arrêtèrent devant la porte d’une pièce inoccupée de la zone interdite. Le premier ouvrit le battant et entra, son compagnon restant sur le seuil en couverture.

D’un regard d’homme de métier, l’agent spécial fit le tour de la pièce. Puis il marcha jusqu’à la fenêtre dont il vérifia la fermeture. Il ouvrit les deux immenses placards dans lesquels étaient rangées des piles de linge pour le service ; ne remarquant rien de suspect, il referma et retourna vers l’entrée. Tout semblait normal. Son compagnon tira la porte sur eux et ils s’éloignèrent.

Quelques secondes s’écoulèrent avant que Boris Tchanoff n’esquisse un geste pour se dégager de la gaine d’aération où il était coincé depuis dix minutes. En une reptation difficile, il parvint à s’extraire de l’étroit conduit débouchant au-dessus de l’un des placards. En souplesse, il sauta au milieu de la pièce, ses semelles de crêpe amortissant tout bruit.

Un instant, il resta immobile, jambes fléchies, bras écartés du corps, oreilles aux aguets, puis il se décida enfin à bouger. D’une démarche légère, il s’approcha de la porte et se colla contre le mur attenant.

En moins de quinze minutes, il venait de franchir l’un des secteurs les plus dangereux au cœur du Manoir d’Auteuil. Il n’était plus qu’à quelques mètres de sa cible. À présent, chaque pas prenait une importance considérable. Tout son corps était tendu dans l’attente de l’action imminente.

Il éprouvait ce détachement bien connu des opérationnels sur le point de plonger dans la phase finale de leur mission en territoire ennemi. Le souffle se faisait plus court, l’esprit évacuait les dernières pensées étrangères au problème à résoudre, le regard devenait vif et acéré, trahissant la montée soudaine de la tension.

Le sosie d’Hubert Bonisseur de la Bath entrait enfin dans ce qui avait motivé tant de semaines, de mois d’un travail au millimètre, d’un acharnement sans limites pour prendre la place du meilleur agent de la CIA. Tout cela avait été nécessaire pour arriver à cet instant précis, le mener là, en face de ses proies.

Le monde parallèle n’avait souvent pas d’autre définition : une longue approche souterraine, faite de méandres et d’attente, d’une patience interminable, avant que subitement le piège ne se referme, dans le jaillissement fulgurant et violent d’une conclusion imparable.

On pouvait toujours circonscrire l’action d’un réseau ou d’un groupe ayant de nombreuses ramifications, démanteler in extremis un noyau opérationnel en interceptant l’un de ses membres ou en faisant parler des informateurs de second ordre. Mais tous les professionnels du monde parallèle savaient qu’il était extrêmement difficile d’arrêter un homme seul qui avait coupé tout contact avec sa base de programmation.

On était obligé de reconnaître que même un service de protection rapprochée ne pouvait éliminer complètement la possibilité d’intervention d’un déséquilibré ou d’un kamikaze. Il suffisait de voir l’anxiété et la nervosité des spécialistes chargés d’assurer la sécurité des chefs d’État pour s’en convaincre.

Un homme seul, entraîné et décidé, disposant d’un matériel très performant et de capacités opérationnelles hors du commun, gardait toutes ses chances de parvenir à son but pour peu qu’il eût une connaissance parfaite du terrain sur lequel il s’engageait et des forces ennemies à contourner. Boris Tchanoff était dans ce cas. Contre toute apparence, malgré l’impressionnant dispositif mis en place pour protéger les stratèges occidentaux, il avait pénétré dans l’enclave et s’apprêtait à frapper.

Le Soviétique consulta une nouvelle fois sa montre. Il restait cinq minutes avant le point zéro. Et moins de dix mètres entre lui et ceux qu’il allait éliminer.

*
* *

Vassili Olenko posa avec précaution le boîtier noir sur son bureau, devant lui, et ne le quitta plus des yeux.

Cette fois, ils arrivaient au terme de cette éprouvante affaire.

En face de lui, assis droit comme un « I » sur une chaise, Piotr Ogarev le regardait, attentif au moindre de ses gestes. Sur l’un des murs, une horloge à affichage numérique égrenait lentement les secondes. Un haut-parleur dans un coin de la pièce relayait depuis la salle des Transmissions ce que recevait l’opérateur en contact permanent avec Boris Tchanoff grâce à l’émetteur dissimulé à la base de son crâne.

Les deux Soviétiques étaient seuls dans le bureau de l’homme du KGB où régnait une tension presque palpable. Depuis un moment, les minutes paraissaient interminables.

Vassili Olenko et Piotr Ogarev n’étaient pas vraiment là. Le regard fixe, ils assistaient en imagination à l’approche terriblement dangereuse de leur agent au cœur du dispositif ennemi. Eux aussi connaissaient les lieux, distinguaient vaguement la silhouette discrète du sosie d’OSS 117 prêt à porter un coup décisif. Bien qu’à des milliers de kilomètres du théâtre d’opération, ils ressentaient comme lui la griserie enivrante des derniers instants d’attente avant l’irrémédiable. Avec, en plus, la douloureuse sensation d’impuissance que leur conférait cet éloignement dans l’espace.

Piotr Ogarev fixa la pendule et retint imperceptiblement sa respiration.

— Il est dans le secteur B, dit-il enfin.

— Moins de cinq minutes, confirma l’homme dans l’esprit duquel était née l’idée de cette fantastique mission.

Piotr Ogarev sortit une cigarette qu’il alluma avec une visible nervosité.

— On n’a décelé aucune perturbation extérieure, reprit-il.

Vassili Olenko hocha la tête d’un air absent.

— Ce qui se passe hors de l’hôtel ne peut plus l’arrêter. Dès qu’il aura franchi le couloir, le dernier coup sera joué. Il ne se laissera pas stopper si près du but. Il sait tout ce que cela représente. C’est lui qui a voulu remplir cette mission.

— Et pour la suite ? demanda le Soviétique assis devant le bureau. On le laisse opérer comme prévu ?

— Bien sûr. Il doit aller jusqu’au bout.

Piotr Ogarev montra le boîtier noir sur une face duquel dépassait un bouton rouge.

— Et ça ?

— Cela nous laisse un joker en cas de problème. Il suffit de suivre l’évolution de la situation avec l’émetteur. Tant que tout se passe comme convenu, il n’y a aucune raison d’intervenir.

Ils se turent un bref instant, songeurs, imaginant ce qui devait hanter l’esprit survolté de Boris Tchanoff. Ils auraient aimé être à sa place, détenteurs d’un fabuleux pouvoir de vie et de mort, mais l’un comme l’autre avaient toujours été de l’autre côté de la barrière.

Ils étaient de ceux qui pensaient, planifiaient, montaient les opérations avant d’en confier le déroulement aux hommes de terrain. À la violence implacable des combats quotidiens, des risques innombrables, ils préféraient les recherches laborieuses, les manipulations diaboliques dans l’ombre pour mettre en place les pions du Kremlin ; ils excellaient dans l’élaboration de rouages complexes, de ramifications sinueuses, de pressions indirectes et imparables. Aucune des lois redoutables du monde parallèle ne leur était inconnue ; dans cet univers parsemé de pièges et de mensonges, d’exécutions sommaires et d’accidents douteux, où les agents vivaient rarement très vieux, Vassili Olenko et Piotr Ogarev avaient acquis une certaine sérénité. En cet instant précis, ils « savaient » que tout était encore jouable, qu’ils maîtrisaient pleinement la situation, à seulement quelques minutes du geste final.

Piotr Ogarev se racla la gorge. Sa paupière droite était agitée d’un tic nerveux.

— Vous croyez qu’il ne s’est rendu compte de rien quand on lui a enlevé la rate au retour de sa dernière mission ? demanda-t-il d’une voix traînante.

— Le chirurgien a été formel : on ne peut distinguer la différence au niveau du poids. Beaucoup d’opérationnels, au même titre que certains sportifs de haut niveau, ont dû subir l’ablation pour des raisons de sécurité ou à la suite d’un mauvais coup. Le remplacement par un volume de même densité dans la cavité ainsi libérée ne modifie pas les perceptions internes. La poche contenant l’explosif a déjà permis de passer au travers des contrôles des aéroports. Pour le reste, la bombe ne le gêne absolument pas.

— Vous pensez toujours qu’on a bien fait de ne pas lui en parler ?

Vassili Olenko esquissa un sourire.

— Certainement. Il n’est jamais bon de dire à un agent que l’on a droit de vie et de mort sur lui en permanence, où qu’il soit et quoi qu’il fasse. Cela pourrait entamer les motivations de base. Boris Tchanoff est l’un des meilleurs, il aurait pris ce que nous considérons comme une sécurité pour de la défiance et ne l’aurait pas accepté. S’il s’en tire comme prévu, il ne saura jamais que nous l’avions transformé en bombe vivante ; une simple intervention de routine suffira à le débarrasser du dispositif. Dans le cas contraire, il sait trop de choses pour tomber aux mains de l’ennemi.

Ils échangèrent un nouveau regard. Le silence s’empara de la pièce. Piotr Ogarev eut alors une curieuse sensation : soudain, il aurait été prêt à parier que Vassili Olenko avait une autre idée en tête.

*
* *

Après l’alerte donnée par Virgil Sheppard et l’interception manquée des hommes de la CIA, ainsi que l’affrontement terriblement meurtrier qui avait coûté la vie à trois agents du réseau soviétique de soutien au sosie, le quartier regorgeait de forces de police.

Alors que la sécurité était renforcée de manière ostensible aux abords du Manoir d’Auteuil, les autorités locales cherchaient activement à retrouver les auteurs de ces fusillades.

On n’avait pas vu une telle pagaille à Québec depuis des années ; les sirènes des véhicules d’intervention retentissaient de toutes parts, répandant une tension inhabituelle dans la capitale de la Province.

Dans un premier temps, Hubert et Enrique Sagarra s’étaient repliés prudemment hors de la zone en effervescence afin de mettre au point une nouvelle approche de l’hôtel. La blessure d’Hubert n’était que superficielle et ne nécessitait pas des soins immédiats. La mort de la jeune femme et les derniers mots qu’elle avait prononcés ne cessaient de les préoccuper.

Une redoutable incertitude planait sur ce « trop tard… » qu’elle avait répété avant de pousser son dernier soupir. Hubert y voyait la marque d’une fatalité à laquelle il ne voulait pas croire. Et il restait un problème majeur : ils ne pouvaient ni approcher le lieu de réunion ni contacter directement M. Smith. C’était le black-out total autour des membres du sommet.

Il ne leur restait en fait qu’une solution : tenter un passage en force, quel qu’en fût le prix.

Les deux hommes vérifièrent une dernière fois leur armement et ils reprirent le chemin du Manoir d’Auteuil. Ils ne pouvaient retarder davantage leur tentative pour stopper le sosie.

Se mêlant aux curieux qui cherchaient à voir les victimes des accidents et des coups de feu, Hubert et Enrique parvinrent sans trop de mal à franchir un premier barrage de policiers. Ce n’étaient pas ces hommes qu’ils redoutaient : ils connaissaient trop les méthodes des agents spéciaux pour ne pas savoir quels risques ceux-ci allaient leur faire courir à proximité de l’hôtel.

Arrivés à quelques dizaines de mètres de leur but, ils comprirent tout de suite que les gardes avaient été doublés aux entrées principales ; des hommes patrouillaient discrètement, couvrant tous les points d’accès au bâtiment. Après un dernier regard de connivence, ils se séparèrent pour gagner le côté désigné par Hubert lors d’une brève concertation.

Enrique longeait un mur latéral quand un garde arriva tranquillement. Avant d’avoir pu comprendre ce qui lui arrivait, la corde à piano de l’Espagnol, aiguisée comme une lame de rasoir, se referma autour de son cou, prête à lui ôter la vie d’une simple pression.

Mais Hubert avait décidé qu’il fallait éviter, autant que possible, de tuer des agents qui appartenaient à leur camp. Enrique maintint l’homme, le temps de porter deux doigts à hauteur de ses cervicales et de bloquer l’irrigation du cerveau. L’autre s’effondra mollement. L’instant suivant, son corps disparaissait à la vue d’éventuels collègues.

L’Espagnol récupéra sa corde. Il s’apprêtait à reprendre sa progression quand deux autres agents spéciaux, un Français et un Italien, débouchèrent soudain à dix mètres de lui. Tout en criant pour donner l’alerte, ils dégainèrent leurs armes et les pointèrent vers l’intrus.

Enrique bondit à couvert, roula plusieurs fois sur lui-même en se saisissant lui aussi de son revolver et se retrouva accroupi, sur la défensive. Il sut instinctivement qu’il ne pourrait éviter le pire. Les autres tirèrent dès qu’ils le localisèrent, l’obligeant à riposter pour sauver sa peau.

Avec une précision diabolique, sa première balle fracassa la rotule gauche de l’homme le plus proche, la seconde atteignit son partenaire à la hanche. Il n’était plus question de jouer la discrétion ; très vite, le coin allait fourmiller d’hommes armés jusqu’aux dents.

Enrique se faufila sur la droite et se rapprocha de l’endroit où Hubert se tenait sans bouger, prêt à intervenir à son tour.

Saisissant la seconde lame de commando fixée à son mollet, l’Espagnol laissa venir à lui Rodney Watson, un agent de la CIA. Lorsqu’il ne fut plus qu’à trois mètres, Hubert sortit de sa cache et l’autre eut le réflexe escompté.

Sans réfléchir, en opérationnel parfaitement programmé, habitué aux situations les plus périlleuses, il porta sa main droite dans son dos, à hauteur de ses reins, pour se saisir d’un 357 Magnum calé dans un étui de cuir. Avec une étonnante rapidité, le bras d’Enrique se détendit et la lame acérée jaillit vers sa cible, avant d’entrer dans la paume déjà ouverte pour prendre la crosse du Colt.

Sans se soucier du blessé qui grognait de douleur, Hubert et Enrique s’approchèrent davantage du dernier rideau de protection entourant le Manoir d’Auteuil. À présent que l’on savait qu’ils étaient dans les parages, ils ne pouvaient plus se permettre le moindre temps mort.

Il n’était pas dit que leur tâche en serait simplifiée pour autant. Subitement, ils tombèrent nez à nez avec deux autres gardes accourus dans le secteur critique. Hubert et Enrique n’eurent pas la plus petite seconde d’hésitation.

Se jetant sur le côté pour décentrer la cible offerte à leurs adversaires, ils firent mouche comme à l’entraînement, aux endroits qu’ils avaient choisis pour blesser et non tuer, avec un ensemble parfait. En hommes habitués à opérer ensemble, chacun avait choisi comme proie l’individu se trouvant sur le même flanc que lui par rapport à un axe invisible reliant les deux duos.

Sans perdre une seconde pour juger des dégâts, ils se précipitèrent vers la porte latérale de l’hôtel à laquelle ils arrivaient. Une cavalcade résonnait à proximité, trahissant sans nuance l’approche de renforts qui seraient sur eux d’un moment à l’autre.

Hubert hésita une fraction de seconde. Malgré les hommes qu’ils avaient neutralisés, cela semblait presque trop facile. Avec de telles forces engagées pour interdire l’accès de l’hôtel, ils n’auraient jamais dû parvenir là et rencontrer si peu de résistance. Cela sentait le piège. Son sixième sens d’agent hors pair l’empêcha soudain de franchir cette porte qui paraissait être le dernier rempart entre eux et les membres du sommet secret.

Écoutant finalement sa pulsion, il retint Enrique par le bras et l’attira à couvert d’un autre mur.

L’Espagnol le suivit sans demander d’explication.

Trois hommes arrivèrent alors et s’immobilisèrent, les cherchant du regard. L’un d’eux marcha jusqu’à la porte devant laquelle il s’arrêta et prononça quelques mots à travers le battant fermé. Celui-ci s’ouvrit lentement et deux hommes apparurent, tenant chacun un M 16 à la main.

Hubert avait eu raison : on les attendait ! Tout était à refaire. Le temps qui s’écoulait profilait à présent chaque seconde davantage sa terrible menace.
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Les hauts responsables des services secrets occidentaux en réunion dans l’un des salons du Manoir d’Auteuil avaient été tenus, autant que possible, à l’écart des remous causés par les incidents des dernières heures.

Chaque délégation avait fait le nécessaire pour qu’on n’approche pas impunément son dirigeant. Mais les éminences grises n’avaient pu ignorer les bruits provenant de l’extérieur. Et bien qu’ils n’eussent aucune crainte à avoir quant à leur sécurité personnelle, depuis les premiers coups de feu, tous étaient sous tension.

C’était au tour de M. Smith de prendre la parole pour faire le point sur l’actuelle situation internationale au niveau du monde parallèle. Le chef du service « Action » de l’agence américaine de renseignements s’arrêta longuement sur l’importance d’un renforcement intensif de la coopération entre les pays du bloc occidental. Il arrivait à la conclusion de son exposé lorsque de nouvelles détonations retentirent, cette fois à proximité du lieu où ils se trouvaient.

Il n’en fallut pas davantage pour mettre un terme à la séance en cours. À présent, il ne faisait plus aucun doute que la situation empirait à l’extérieur du bâtiment.

Un instant plus tard, Virgil Sheppard pénétrait dans la salle de réunion où les stratèges des cinq services spéciaux commentaient cet imprévu. Il se pencha vers M. Smith pour l’informer que l’on avait localisé OSS 117 et Enrique Sagarra et qu’ils n’avaient pas hésité à tirer sur les gardes pour tenter de s’introduire dans les lieux.

Le petit homme aux lunettes de myope et aux airs de fonctionnaire ne fit aucun commentaire. Cette information ne faisait que renforcer la contrariété qui ne l’avait pas quitté depuis qu’on avait cité le nom d’Hubert à propos des premières exécutions d’agents de la Compagnie. C’était inexplicable de la part de son meilleur élément. Néanmoins il s’était senti obligé de le condamner au vu des rapports des hommes ayant toutes les données en main à Langley.

Un détail important l’inquiétait sérieusement : avec le tapage fait autour des hommes réunis dans cette pièce, c’était le secret dont ils avaient voulu s’entourer pour trouver dans le calme des solutions à leurs problèmes de coordination qui s’effilochait peu à peu. Cela n’augurait rien de bon et sentait la machination destinée à troubler ce sommet capital.

Les débats furent interrompus pour un moment, le temps que le calme revienne à l’extérieur et M. Smith quitta la salle. Il lui fallait entrer en contact direct avec l’Agence à Langley.

Un instant plus tard, il arrivait à l’étage, discrètement escorté par Virgil Sheppard. Jack Demsey le couvrait à trois pas. Il pénétra dans sa suite et composa l’un des numéros d’entrée sur le réseau codé de la Compagnie. Vingt secondes s’écoulèrent avant qu’il eût Edward Mariner à l’autre bout du fil.

*
* *

En moins d’une heure, la tension avait considérablement monté dans le périmètre sous surveillance du Manoir d’Auteuil. Les agents spéciaux étaient sur les nerfs après les premiers accrochages. Les responsables des diverses unités de protection calmaient tant bien que mal leurs hommes en leur recommandant d’éviter les bavures.

Cela s’imposait d’autant plus qu’ils opéraient en milieu ouvert, entourés des clients de l’hôtel inconscients de ce qui se jouait si près d’eux. On redoutait surtout une méprise qui mettrait en quelques instants le feu aux poudres et ferait un carnage parmi les innocents.

Au fil des minutes, les premiers comptes rendus arrivèrent au poste de commandement de la sécurité.

Ils relataient l’alerte donnée par Virgil Sheppard et la première tentative d’interception des deux hommes reconnus dans un véhicule s’approchant de l’hôtel, jusqu’à l’accident spectaculaire avec la voiture des pompiers québécois. Ensuite, il y avait eu l’affrontement terriblement meurtrier entre un groupe inconnu et les deux individus recherchés. Cette fois, cinq corps étaient restés au tapis ; les premières investigations ne donnaient aucune précision sur l’identité de trois d’entre eux mais posaient de nombreuses questions. Que faisaient ces deux hommes et cette femme, fortement armés, dans la zone gardée par les unités spéciales ?

À ces premiers faits qui avaient troublé la réunion des stratèges occidentaux s’ajoutaient le curieux accident devant le Manoir d’Auteuil et la découverte des opérationnels attaqués aux abords du bâtiment : d’abord l’Américain Dennis Warp, retrouvé une balle en plein cœur, ensuite quatre autres gardes blessés dans une dernière attaque, dont Rodney Watson, de la CIA, qui avait formellement reconnu OSS 117 et Enrique Sagarra comme étant leurs agresseurs.

Pour l’instant, la liste s’arrêtait là. Que ce fût l’effet recherché ou non, les travaux des hauts responsables des services secrets de l’Ouest avaient été provisoirement interrompus ; autant par sécurité que parce qu’il devenait impossible d’effectuer une approche correcte des problèmes à résoudre dans une ambiance de coups de feu et de sirènes hurlant de toutes parts. Un vent de folie semblait s’être soudain abattu sur la vieille ville de Québec, si paisible d’habitude.

Cependant, malgré ces nombreux incidents dont les autorités ne se masquaient pas l’importance, rien ne transpirait à l’extérieur qui pût donner à penser qu’un lien existait entre les meurtres et accidents et certains clients « particuliers » du Manoir d’Auteuil.

Bien sûr, il y avait ces hommes dont les bosses sous les vestes intriguaient certains passants, mais jusqu’à présent, on avait pu éviter la panique au sein de la population. Seuls ceux qui avaient mis sur pied ce sommet en terrain neutre regrettaient amèrement ce qui s’avérait être à présent une erreur grossière.

L’idée n’avait de sens que si le secret était gardé ; apparemment, cela n’avait pas été le cas et on se demandait qui pouvait encore ignorer ce conseil de guerre du monde parallèle. Si certaines décisions n’avaient été prises, plusieurs accords de coopération renforcée finalement élaborés, cela aurait tourné au fiasco pur et simple. Même s’il restait encore deux journées complètes d’entretiens.

Dans l’attente de voir les délégations se séparer enfin et retourner dans leurs pays respectifs, des mesures de sécurité draconiennes tendaient à transformer le Manoir d’Auteuil en un mini-camp retranché.

Les clients normaux qu’on ne pouvait cloîtrer dans leur chambre n’étaient pas pour arranger la situation. L’ordre de tirer à vue sur les suspects recherchés avait été transmis depuis la dernière apparition de ceux-ci. On cherchait aussi le moyen de transférer le sommet dans un lieu moins vulnérable pour le peu de temps que les personnalités influentes avaient encore à passer ensemble ; ce qui n’était pas des plus simple, la neutralité souhaitée par tous n’ayant plus le même sens si elle devait subitement prendre effet dans une enceinte policière ou militaire.

*
* *

Les responsables français et italiens des unités de protection commentaient la situation avec circonspection à l’entrée du hall de l’hôtel, lorsqu’ils virent une voiture de police s’arrêter devant le Manoir d’Auteuil, gyrophare tournant. Deux policiers en uniforme descendirent du véhicule et s’avancèrent vers eux d’une démarche tranquille.

L’un des deux flics replaça la casquette sur ses cheveux blonds.

— On peut voir votre patron ? demanda-t-il. Rapport à l’ambiance que vous provoquez dans notre ville. On a un message de la part de nos chefs ; ils aimeraient savoir quand tout cela va finir. On a aussi des précisions sur trois des morts.

— Donnez-moi votre message, répondit le Français. Je vais le lui porter ; il est occupé.

— Pas question, reprit le policier, on nous a dit « en mains propres ».

Les deux agents de la sécurité échangèrent un regard, puis l’Italien se dirigea vers l’intérieur de l’hôtel.

L’autre homme en uniforme avait la main négligemment posée sur la crosse du Colt qu’il portait à sa ceinture.

— Il y en a encore pour longtemps ? questionna-t-il en désignant l’hôtel d’un geste de la tête.

— Deux jours, répondit laconiquement le Français.

— Parce que, si ça continue, fit l’homme blond, il va falloir fermer le quartier.

— Ne vous en faites pas, nous avons la situation en main.

Tout en lissant sa fine moustache en accent circonflexe, le second flic laissa tomber avec ironie :

— Heureusement ! Qu’est-ce que ce serait autrement !

L’homme de la DGSE le gratifia d’un regard méprisant. Que pouvait comprendre ce pauvre type aux problèmes du monde parallèle ?

— Toujours rien sur les deux fuyards ? demanda-t-il néanmoins.

— Si on savait de quoi ils ont l’air, ce serait plus facile, répondit le flic blond en apercevant l’Italien qui revenait. Seulement, vos gars ne sont pas généreux en précisions. D’accord, ce sont vos affaires, mais si vous voulez un coup de main, il faut jouer le jeu.

— Alors ? demanda celui à la moustache dès que l’autre agent spécial fut près d’eux.

— Il est au téléphone. Venez, je vous conduis à lui.

Sans un mot de commentaire, laissant le Français en faction dans le hall, les deux policiers en uniforme suivirent l’Italien. Ils passèrent devant la réception.

Les policiers, décontractés, jetaient des coups d’œil distraits aux clients qui allaient et venaient, localisant également les autres membres chargés de la protection du sommet disséminés dans les lieux.

Les trois hommes arrivèrent à l’ascenseur le plus proche dans lequel ils disparurent. La porte avait à peine coulissé quand le canon du Smith & Wesson Military Police version 41 Magnum vint se plaquer sur le tempe gauche de l’Italien.

— Bouge pas ou je te fais sauter la tête, dit simplement Enrique Sagarra, le doigt sur la détente.

Hubert Bonisseur de la Bath délesta l’agent spécial de son arme, l’empocha et lui passa les menottes accrochées à la ceinture de son uniforme.

Quelques minutes auparavant, au prix d’un coup d’une audace folle en pleine ville, les deux complices du service « Action » de la CIA avaient intercepté la voiture officielle et maîtrisé ses occupants avant de les dévêtir. L’idée d’Hubert était peut-être leur dernière chance pour entrer dans le Manoir d’Auteuil afin d’éviter le pire.

Alors qu’Enrique endormait l’agent italien pour un bon moment, Hubert arrêta l’ascenseur que l’homme avait programmé pour le premier étage et commanda sa descente au premier sous-sol.

Si le quartier général de la sécurité se trouvait au premier, la salle de réunion était au rez-de-chaussée ; l’important était qu’ils fussent dans la place, il leur serait plus facile d’atteindre leur but en arrivant du niveau inférieur probablement moins fréquenté.

Un instant plus tard, ils débouchaient au niveau souhaité et ne rencontrèrent que deux clients inoffensifs qui les dévisagèrent brièvement mais ne s’étonnèrent pas outre mesure à la vue de ces deux policiers traînant un prisonnier inconscient, menottes aux mains. Il paraissait plus normal d’évacuer l’homme discrètement par une sortie dérobée que par le hall principal, ce qui n’était jamais une bonne publicité pour un hôtel.

Dès que les clients se furent éloignés, Hubert et Enrique abandonnèrent leur encombrant collègue dans le premier coin sombre venu. Après quoi, ils s’engagèrent dans l’escalier de service.

C’était maintenant que tout allait se jouer. *

*
* *

La trotteuse arriva enfin sur le chiffre 12 qu’elle dépassa au même rythme régulier pour commencer un nouveau tour de cadran. L’instant était venu.

Boris Tchanoff se trouvait au point zéro. Ses doigts se crispèrent sur la crosse du Colt Commander sorti de son holster et il ouvrit la porte de la pièce où il se tenait caché depuis quelques minutes.

Il n’avait plus que trois pas à franchir avant d’atteindre la salle de réunion où se trouvaient les hommes à éliminer.

Sans plus se soucier de passer inaperçu, il fit un pas et découvrit les trois gardes qui patrouillaient dans le couloir. En une fraction de seconde, il leva le bras et appuya sur la détente de son arme.

Avant d’avoir pu réagir, les trois agents spéciaux se mirent à danser curieusement et s’écroulèrent, trois « plop » à peine perceptibles ponctuant leur exécution sommaire.

À présent, le sosie d’OSS 117 savait qu’il ne devait plus s’arrêter ; le succès était là, au bout de son arme, de l’autre côté de la première porte lui faisant face.

Sans hésiter, il s’arrêta devant celle-ci et d’un doigt frappa le code convenu pour que l’agent qui se trouvait à l’intérieur ouvrît. La tête de ce dernier s’encadrait à peine dans l’entrebâillement qu’un trou sanglant apparut au milieu de son front. Son corps fut rejeté en arrière : une mort fulgurante.

Dans la seconde qui suivit, Boris Tchanoff se rua dans la salle de réunion. D’un regard aiguisé, il enveloppa les délégués en train de discuter par groupes avec leurs assistants, ainsi que les individus chargés de leur protection rapprochée.

Le Colt Commander dans une main et le Smith & Wesson 61 Escort dans l’autre, il fit feu sur les gardes du corps avec une précision terrifiante. Trois d’entre eux tombèrent pratiquement en même temps, mortellement touchés. Quant au quatrième et dernier, il eut à peine la possibilité de sortir son arme. Une balle explosive lui fit un trou comme une soucoupe dans le poumon droit.

D’un geste du pied, Boris Tchanoff repoussa la porte d’entrée qui se verrouilla automatiquement. Les stratèges étaient à sa merci.

Ce ne fut qu’à ce moment qu’il réalisa qu’il manquait un homme. L’un des visages dont il avait longuement imprégné sa mémoire n’était pas dans la pièce. Ses traits fermés se figèrent de dépit.

— Où est l’Américain ? aboya-t-il à l’adresse de Charles Jordan qui était le plus proche de lui.

— Il est sorti un instant, répondit l’Anglais d’un ton peu assuré.

Le Soviétique estima la situation et prit une rapide décision.

Tenant les hommes présents en respect de l’une de ses armes, il s’approcha de Klaus Vanzer, lui appliqua sans ménagement le canon de son autre arme contre le cou et le poussa vers le téléphone qui se trouvait à un mètre de là sur une table d’angle.

— Appelez-le, ordonna-t-il d’un ton sec ; vous l’attendez pour continuer les discussions.

L’Allemand le fixa une seconde, jeta un regard à ses collègues et fit un pas vers le combiné. Le doute ne l’effleurait même pas : s’il refusait, l’autre l’abattrait sur place. Il savait reconnaître ce type d’agent-kamikaze ; il en avait suffisamment formé au long de sa carrière.

D’un geste, il décrocha et fit le numéro de la suite américaine.

— Ici Klaus Vanzer. Passez-moi M. Smith, s’il vous plaît.

Boris Tchanoff comptait mentalement les secondes en surveillant ses otages. Dans quelques instants, tout serait fini. Lorsque le manquant aurait rejoint les autres condamnés.

*
* *

Sur le conseil de Virgil Sheppard, M. Smith s’engagea dans l’escalier plutôt que d’emprunter l’ascenseur. Jack Demsey les accompagnait. Tous trois descendirent quelques marches en silence. Le patron du service « Action » de la CIA avait longuement parlé avec Edward Mariner du cas OSS 117, mais il ne parvenait toujours pas à se faire une opinion tranchée sur la question. Il était songeur, repensant aux derniers mots de l’homme qui le remplaçait à Langley, quand tout à coup l’incroyable se produisit.

Ils étaient sur le point d’atteindre le rez-de-chaussée lorsque deux hommes jaillirent devant eux, arme au poing. Instantanément, malgré les uniformes de policiers québécois, M. Smith, Virgil Sheppard et Jack Demsey reconnurent Hubert Bonisseur de la Bath flanqué de son fidèle lieutenant Enrique Sagarra.

Les cinq hommes restèrent immobiles un bref instant, puis Virgil Sheppard réagit en opérationnel conscient du danger, compte tenu de ce qu’on savait d’OSS 117.

C’était compter sans la vigilance de l’Espagnol qui n’hésita pas, fit feu et l’atteignit à l’épaule avant qu’il dégainât.

— J’ai à vous parler, dit alors Hubert, plantant ses yeux bleus dans le regard du petit homme aux airs de fonctionnaire.

— Vous n’avez aucune chance de vous en tirer, lâcha Jack Demsey avec une assurance pleine de mépris.

— Pour l’instant, c’est toi qui as un problème, assura Enrique en lui faisant signe avec son arme de lever les bras et de venir doucement jusqu’à lui.

L’Espagnol délesta l’agent de son revolver tandis qu’Hubert approchait enfin de son patron.

— Pourquoi tout cela ? demanda M. Smith, obéissant à l’ordre de se diriger vers un coin à l’écart de l’escalier.

— On ne me laisse pas le choix, répondit Hubert d’un ton sec.

— Le choix d’abattre les nôtres en Europe et aux États-Unis ?

Hubert ne put cacher sa surprise à cette réponse de l’homme considéré, à juste titre, comme l’un des meilleurs stratèges de la CIA.

— Vous croyez vraiment que je les ai éliminés ?

M. Smith se tourna vers lui.

— Je viens de parler à Mariner ; il en est convaincu.

— Mais vous, qu’en pense z-vous ?

— Dans le doute, il faut toujours s’en remettre aux faits.

Hubert leva un sourcil.

— Et ils parlent contre moi, c’est ça ?

— Exact.

— C’est vous qui avez lancé les limiers ?

— Non.

— Mais vous n’avez rien fait pour les arrêter ?

Le silence de M. Smith fut plus éloquent que n’importe quelle réponse.

— Il existe un sosie d’OSS 117, dit enfin Hubert. Cela explique tout depuis le début. La cible est cette réunion, les têtes pensantes des principaux services secrets occidentaux.

— J’y ai pensé, avoua M. Smith. Mais qui me dit que ce n’est pas vous le sosie.

Cette réponse laissa Hubert pantois, lui coupant toute répartie un bref instant.

— Et lui ? demanda-t-il, montrant Enrique qui surveillait Virgil Sheppard et Jack Demsey.

— Ce qu’on peut faire pour un homme, on peut le réaliser pour deux.

Cette éventualité ébranla de nouveau la certitude d’Hubert qui avait cru pouvoir s’expliquer sans détour et faire valoir aisément sa bonne foi.

— Mais bon sang, vous comprenez ce que je vous dis ? lâcha-t-il en haussant le ton. Il y a dans cet hôtel un homme qui veut éliminer les hauts responsables des services qui sont nos alliés !

M. Smith jeta un regard de côté à Jack Demsey.

— Je le sais parfaitement…


CHAPITRE
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Un silence pesant régnait dans la salle de réunion du Manoir d’Auteuil ; depuis l’appel de Klaus Vanzer, personne n’avait prononcé un mot. Tous attendaient avec une anxiété croissante l’arrivée de M. Smith, l’homme qui manquait à l’appel.

Le sosie d’OSS 117 avait les traits tendus, le regard froid. Tous ses muscles étaient bandés en une seule boule de nerfs prête à exploser à la moindre occasion. Une arme dans chaque main, il paraissait terriblement sûr de lui. Il couvait de coups d’œil vifs ceux qu’il maintenait en respect ; lorsque quelqu’un bougeait, il anticipait presque son mouvement, montrant à l’évidence une condition physique surprenante. C’était véritablement un tueur programmé avec une extrême précision, d’une efficacité absolue.

Aucun des hommes dirigeant les services secrets occidentaux ne s’y trompait. Chacun avait dans ses rangs ce type d’agent très opérationnel, par le simple fait qu’il était capable d’opérer seul, en immersion totale. Cela tenait du robot humain et de la machine infernale. Leurs chances de lui échapper s’amenuisaient à mesure que les secondes filaient. Il n’y avait rien à dire, pas à argumenter pour sauver leurs vies. Ils étaient entre professionnels.

L’Est avait remarquablement joué le coup, avec une audace digne des plus grandes opérations depuis la Seconde Guerre mondiale.

Dan Patney cependant, l’un des assistants de Charles Jordan, essaya quand même le tout pour le tout. Même s’il n’y avait qu’une infime possibilité pour tromper la vigilance de l’ennemi, quelqu’un devait la saisir.

Durant la minute qui venait de s’écouler, à demi caché par un collègue italien, l’Anglais avait imperceptiblement amené sa main droite près de sa ceinture, à quelques centimètres seulement du holster pendant derrière sa hanche. Les yeux rivés sur le Soviétique, il attendit que celui-ci porte son regard à l’autre extrémité du groupe de ses prisonniers pour passer à l’action.

En une fraction de seconde, Dan Patney saisit la crosse de son Ruger Security Six 357 Magnum au canon de 4 pouces et déplia le bras vers sa cible.

Boris Tchanoff enregistra d’instinct le début du mouvement. Avant même qu’il aperçût l’arme, son cerveau surentraîné avait programmé la riposte et son corps se détendit.

D’un bond de côté, il décentra l’axe de tir de l’Anglais et fit feu au jugé.

Les deux détonations résonnèrent en même temps dans la pièce fermée et les hommes présents se jetèrent au sol. Dan Patney fut le dernier à s’étendre sur le large tapis de la salle de réunion du Manoir d’Auteuil, un horrible trou sanglant à la place de l’œil gauche. Quant au sosie d’OSS 117, avant que quiconque eût envie de tenter sa chance à son tour, il était de nouveau debout, prêt à abattre froidement le premier qui bougerait.

C’est alors que des coups retentirent à la porte d’entrée. Tous retinrent leur souffle. Depuis qu’on avait répondu à Klaus Vanzer au téléphone que M. Smith était déjà redescendu et serait là d’un instant à l’autre, les prisonniers attendaient avec angoisse son arrivée.

Boris Tchanoff bondit contre le mur attenant à la porte et leva son bras à l’horizontale, à hauteur présumée de la tête de l’homme qui allait entrer lorsqu’il déverrouillerait le battant.

Les cerveaux des services spéciaux occidentaux se relevaient quand, tout à coup, la situation bascula.

Un homme jaillit soudain à travers l’une des baies vitrées de la pièce, immédiatement suivi par un second individu entrant lui aussi avec fracas par une autre fenêtre avant de rouler sur le sol et de plonger à l’abri du mobilier.

Le Soviétique tira par deux fois en direction des intrus, comprenant qu’il venait de se faire piéger.

À moins de dix mètres de lui, Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra hurlèrent en même temps :

— Couchez-vous !

Sans se faire prier, les prisonniers du sosie s’aplatirent de nouveau et cherchèrent désespérément à s’éloigner du tueur venu pour les exécuter.

Boris Tchanoff n’eut pas besoin de réfléchir pour savoir que le temps jouait désormais contre lui. Sans hésiter, il visa l’homme le plus proche et tira aussitôt. Adriano Motta prit la balle du Colt Commander en pleine tête et se tassa sur lui-même. La seconde suivante, un assistant de Jean Chemarin mourait à son tour, les cervicales éclatées par une balle explosive.

Cela risquait de tourner à l’hécatombe et Hubert n’était pas décidé à voir tous ceux qu’il venait délivrer se faire abattre sans réagir.

Il se releva d’un bond, fit face au Soviétique. Durant un quart de seconde, ils se dévisagèrent. À moins de dix mètres l’un de l’autre. Deux hommes ayant exactement la même apparence physique, deux visages tirés d’un même moule.

Puis l’implacable violence du monde parallèle reprit ses droits. Ils tirèrent ensemble, mais en professionnels aguerris, leur esquive fut simultanée et aucun d’eux ne fut touché. Ils plongèrent à l’abri.

De son côté, Enrique, aidé par deux hommes, avait fait basculer la grande table de réunion et regroupait derrière elle les hauts responsables et leurs assistants, afin d’éviter d’autres pertes en vies humaines.

Le Soviétique avait compris qu’il ne pourrait tenir longtemps et, n’écoutant que les consignes relatives à sa mission, plongea une main dans la poche de sa veste. Il en sortit le boîtier noir contenant les trois capsules de gaz asphyxiant.

Hubert pointait le nez hors de son abri quand il surprit son geste. Il devina que son sosie avait encore une carte dans son jeu. Il ne restait qu’une solution : l’arrêter à tout prix. Maintenant.

Enclenchant un chargeur plein dans son arme, il se dressa, et commença à tirer alors que l’autre lançait les capsules. En voyant le gaz s’échapper des ampoules brisées, Hubert hurla à Enrique de faire sortir tout le monde.

L’Espagnol se mit à houspiller les hommes des services secrets, les obligeant à refluer vers les fenêtres cassées sans réellement se soucier des balles.

Boris Tchanoff sursauta lorsque le premier projectile l’atteignit à la hanche droite. Il sembla repoussé contre la porte d’entrée mais ne tomba pas. Levant la main, il abattit dans le dos l’un des assistants de Klaus Vanzer qui fuyait avec ses collègues.

Hubert voulait en finir. Il mit trois autres balles dans le corps du Soviétique avant que celui-ci ne dirige son arme vers lui et plongea de nouveau à l’abri.

Enrique avait fait sortir les principaux responsables du sommet et se retourna. Il vida son Colt 1911 A1 sur le sosie d’OSS 117. Et l’incroyable se produisit.

À moins de dix mètres des deux agents du service « Action » de la CIA, le corps du Soviétique fut déchiqueté par une explosion fulgurante dont le souffle projeta les derniers témoins de l’affrontement hors de la pièce.

Quelques secondes plus tard, un silence lourd et pesant planait dans la salle de réunion du Manoir d’Auteuil. Encore abasourdi, Hubert se redressa et fit quelques pas.

Il s’immobilisa devant ce qui restait de l’homme qui avait failli décimer les services occidentaux : un magma informe de chairs sanguinolentes et, de-ci de-là, quelques morceaux d’os brisés ou de membres déchiquetés.

Mais rien des traits empruntés à son propre visage et plaqués sur la face du Soviétique. Une étrange impression l’envahit à la disparition de cette autre image de lui-même. Comme si, malgré tout, sans explication rationnelle, il en eût senti le choc et la douleur profonde jusque dans sa chair.

*
* *

Les morts évacués et les dégâts amèrement constatés par les autorités autant que par les propriétaires du Manoir d’Auteuil, l’agitation qui régnait au cœur de l’hôtel n’avait cependant plus le caractère tendu des heures précédentes.

Les survivants de cette étonnante prise d’otages étaient revenus dans les restes de la salle de réunion. Charles Jordan, Jean Chemarin, Klaus Vanzer et leurs assistants commentaient avec force détails les quelques minutes pratiquement historiques qu’ils venaient de vivre. Il s’en était fallu de très peu que cela tourne au carnage.

La consternation succédait à la stupéfaction provoquée par cette incroyable tentative. La totalité des services de sécurité ayant eu à garantir la protection des membres du sommet savaient déjà que des têtes allaient tomber pour avoir laissé passer le tueur. Même très bien informé, il n’aurait jamais dû arriver jusqu’aux stratèges. Faille ou négligence, il faudrait rapidement trouver des réponses.

Pour leur part, M. Smith et Hubert se tenaient à l’écart et jetaient des regards distraits sur cette effervescence. Le soulagement des rescapés était évident, malgré les morts qu’ils avaient à déplorer.

— Ils ont failli réussir un coup fantastique, lâcha M. Smith comme pour lui-même.

— Vous voulez dire qu’ils ont réussi une opération hors du commun, précisa Hubert avec calme. Même si l’objectif final n’a pas été atteint, ils ont prouvé une fois de plus de quoi ils sont capables. Vous savez très bien que la psychose d’une telle opération va rester longtemps dans les cerveaux de ceux qui ont vécu cette expérience. Ne serait-ce qu’à ce titre, c’est un succès pour le KGB.

Le patron du service « Action » de la CIA regarda Hubert une seconde, puis acquiesça de la tête.

— Vous avez raison. La seule perspective d’une prochaine réunion va en empêcher de dormir plus d’un. Vous imaginez ce qui se serait passé s’il était allé jusqu’au bout ?

— Plusieurs services décapités, répondit Hubert sans hésiter ; les meilleurs stratèges occidentaux du monde parallèle éliminés par un seul homme. Quelle publicité !

M. Smith rajusta machinalement ses lunettes d’un doigt.

— Sans oublier la tête d’OSS 117 exécuté par les siens, renchérit-il.

Hubert retint son regard.

— Depuis quand étiez-vous au courant de l’existence d’un sosie ? demanda-t-il.

Le patron du service « Action » cligna des yeux à plusieurs reprises.

— Dès les premières exécutions en Europe. Avant d’être tué à son tour, Jason Mulligan m’a fait parvenir un rapport très détaillé qui mentionnait également les témoignages. Lorsque j’ai vu se dessiner votre profil, j’ai eu peur des conséquences possibles. La suite des événements n’a fait que renforcer mes craintes.

— Pourquoi ne pas m’avoir averti ? questionna Hubert d’une voix sèche.

— L’évidence de la présence d’un sosie entraînait une seule et unique riposte : le piéger en l’amenant à faire ce pour quoi il était programmé.

— J’aurais pu être abattu par nos agents téléguidés par Langley.

M. Smith eut un geste de sa main replète de prélat.

— C’était effectivement un risque à courir. Les faits prouvent aujourd’hui que nous avons eu raison de laisser la situation se décanter normalement.

Hubert dut juguler la colère et l’amertume qui l’envahissaient.

— C’était tangent, fit-il d’un ton neutre.

— C’est vrai. Notre seule chance était de le faire se découvrir ; cela ne pouvait marcher que si son groupe de soutien vous traquait pendant qu’il agissait. C’est ce qui s’est passé.

— Mais les tueurs de Langley ont failli m’épingler à leur tableau de chasse…

M. Smith lui adressa un sourire plein d’hypocrisie.

— Je ne doutais pas que vous en sortiriez. Vous êtes le meilleur et vous le savez. Normalement, vous deviez avoir toujours au moins une demi-longueur d’avance.

Hubert salua cette remarque d’une inclinaison ironique du buste.

— Et si je m’étais fais piéger bêtement ? Cela arrive parfois.

— Nous l’aurions vraiment regretté, moi le premier, conclut M. Smith d’une voix onctueuse.

Hubert fit taire son ressentiment. Même s’il était le meilleur comme le proclamait M. Smith, il savait que le chef du service « Action » ne pouvait se permettre de faire du sentiment.

— Les spécialistes ont-ils résolu l’énigme de cette explosion qui a failli nous volatiliser ? demanda-t-il pour revenir à une question qui le harcelait.

— Pas encore. Soit il portait la bombe sur lui, mais à aucun moment on ne l’a remarqué. Soit on la lui avait implantée par des moyens chirurgicaux.

Hubert savait bien que dans certains domaines tout devenait possible.

— Seule la motivation compte, enchaîna M. Smith. Mais ce n’est pas le plus important. De toute façon, l’homme qui s’est fait passer pour vous était un agent très courageux ; il a emporté son secret avec lui. On ne peut que se rabattre sur des hypothèses quant aux moyens techniques employés. Il reste cependant une inconnue de taille dans cette affaire : comment a-t-il été si bien renseigné, d’abord sur vous, ensuite sur le sommet de Québec ?

Hubert eut un haussement d’épaules. Le patron du service « Action » cherchait à se faire plus naïf qu’il ne l’était.

— Le KGB me connaît de même que nous savons quels sont leurs meilleurs agents et leurs particularités essentielles, répondit-il néanmoins.

M. Smith eut un hochement de tête distrait.

— C’est certain, mais cela n’explique pas leur connaissance des lieux où devait se tenir la réunion. Je ne parle pas de celle-ci en elle-même. L’homme s’est introduit ici apparemment sans problème majeur. Il n’ignorait rien des participants puisqu’il m’a fait demander dès qu’il s’est aperçu que j’étais absent de la salle. Il était aussi au courant de la sécurité mise en place avec plusieurs rideaux de protection.

Les deux hommes se regardèrent en silence, puis Hubert formula ce que tous deux pensaient :

— Il n’y a qu’une solution ; une taupe.

M. Smith n’émit aucun commentaire, comme si cette évidence soudain dévoilée l’avait frappée de mutisme.

— Il ne peut s’agir que d’un homme très haut placé dans les sphères occidentales du renseignement, continua Hubert poursuivant son raisonnement. Il appartient forcément à l’une des nations représentées ici. Lui seul a pu donner le signal du départ du sosie, dès que le choix du lieu a été connu, cinq jours avant la première rencontre.

Les deux hommes se regardèrent, conscients de la gravité de ce que venait de dire Hubert.

— Cela équivaut à prétendre que malgré la mort de cet agent-kamikaze, rien n’est résolu, laissa enfin échapper M. Smith à mi-voix.

Hubert et le patron du service « Action » de la CIA s’abîmèrent dans leurs réflexions. Il n’était même pas certain que l’un des hauts responsables présents au sommet ne soit pas la taupe. Comme par miracle, l’homme aurait pu échapper au massacre.

À un tel niveau, tout le monde était suspect. La force d’une taupe résidait dans une couverture impeccable. L’homme en question était probablement au-dessus de tout soupçon. Après l’échec partiel du sosie d’OSS 117, il allait faire le mort jusqu’à ce que la situation se calme et qu’il puisse de nouveau reprendre son lent et discret « pompage » des informations top secret relatives à la défense du bloc occidental.

Hubert et M. Smith échangèrent un nouveau regard entendu. Les hommes qui les entouraient manifestaient leur satisfaction de l’issue relativement heureuse de cette affaire. Eux savaient qu’en réalité elle ne faisait que commencer.

Le gibier ne se découvrirait que traqué dans ses derniers retranchements. Après avoir sans doute provoqué l’élimination de nombreux autres agents appartenant au camp qu’il trahissait.

Une chasse longue et obscure.

FIN


[image: 10000000000004F90000081E28834D48.jpg]


  

1  Assez.

OPS/10000000000004F90000081E28834D48.jpg
Les lois impitoyables du monde paralléle
sont connues de tous.

Mais quand Hubert Bonisseur de la Bath,
alias OSS 117, commence a éliminer ses
amis, brusquement c’est la panique, le
monde a I’envers.

Une course folle s’engage pour arréter le
meilleur agent de Langley. De I'Europe au
Canada, en passant par les Etats-Unis, CIA et
KGB n’ont qu’un objectif : abattre celui qui ne
‘respecte plus les regles.

Mais tout cela n’est rien a coté de ce qui
se prépare...
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